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PAR UN AVEN TURIER, 


D» EPUIS que les maifôns les clus 
anciennes & les plus illuitres ont cefñfé 
de rongir de s’allier avec la fortune, ; 
dans quelques mains qu’elle fe trouve, 
&c par queiques voies qu'elle y foit ar= 
rivée, les “bourgeois enrichis ont eu ,. 
de hear côté, la folle ambiñon dex re- 
chercher ces alliances. VU D 

Les uns croient'relever, ou déguilee 
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L Fille trompée 
1 baffeffe de leut origine , & effacer 
l'opinion défavorable ou avilifflante at- 
tachée à leur étar. Re 
D'autres veulent acheter des protec- 
teurs puiffants, qui les préfervent des 
pérquifitions que l’on pourroit faire fur 
la fource de leur fortune fcandaleufe, 
& des juites reftitutions auxquelles on 
_pourroit les affujéttir. On oublie , en 
quelque forte, les injuftices , lesufures, 
les vexations, les rapines , &c. qui ont 
accumulé ces richeffes avec une rapidité 
révoltante, quand on les voit deftinées, 
ar un mariage , à rendre à une maifon 
illuftre la faculté de remontrer le fafte 
qui l'avoit précipitée dans la pauvreté, 
Mais la vanité ou la précaution qui 
préfident à ces alliances, font prefque 
toujours punies par le mépris, & par 
toutes les difgraces qui l’accompagnent 
de la part de celui que lintérèt y a fait 
defcendre. Un homme qui, en naïffant, 
étoit décoré d’un titre refpecté dans la 
nation, rougit de fe voir le gendre d’un 
fimple plebcïen , & reproche à fa fem- 
‘me, ia baffeffe de fa naiflance, qui 
ferme à fes enfants l'entrée de cés com- 
_pagnies diftinguées , quin’admmetent 
que des fujets dont le fang n’eft point 
avili pat des méfalliances. : 
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‘Les exemples fréquents des fuites 
ficheufes de ces mariages difpropor- 
rionnés, ne font point un frein capable 
de retenir l'ambition des roturiers en- 

_sichis ; de ceux mème qui n'ont point 
de reproches à craindre , ni de recher- 
ches à redouter, dont la fortune eft Le 
fruit d’une induftrie légitime , & d’une 
fage économie. On en voit que le de- 

_ fir d’une alliance iliuftre aveugle telle- 
ment , qu'ils fe laiflent tromper par le 

premier aventurier qui ufurpe, outient 
du hafard le nom d’une maifon diftin: 
guée ; qui abufe de ce nom, pour aflu- 
rer & perfuader qu’il eft un rejetton de 
certe maïfon, & foutient cette impof- 
cure par un fafte qui n’eft fondé que fur 

_ des friponneries & des excroqueries de 

soute efpèce. Cette caufe en fournit un 
exemple. : 

Le fieur Bora nâquit , le 14 décem- 
bre 1690, a Rouaro, petit bourg fitué : 
dans les états de la république de Ve. 

. nife. Oétave Bona, fon pere, vendoit , 
dans le même lieu , de l'orvietan. { à 
prétendu que l’objet du commerce de 
fon père avoit été de ramener la maifon 

. à fon ancien état de fplendeur ; ainfi, 
en voulant ennoblir , par lemotif ,une 

…profefion aufli peu analogue à un grand 
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nom , 11 a avoué la vérité du fait. 

Le fieur Bona ne jugea pas à propos 
de s’adonner au mème commerce que 
fon père , quoiqu'il eût cependant tous 
les talents néceffaires pour y réuflir. Il 
fuivit une route bien oppofée; il témoi- 
gna , pendant les premières années de 
fa jeuneffe , un goût décidé pour l’état 
de religieux, & fa vocation paroiffant 
crokre & fe fortifier de jour en jour, le 
2 octobre 1710 , il entra dans l’ordre 
des Servites à Rouato. Le ç$ du mème 
mois, il prit l’habit, fous le nom de 
Frere Alexandre, & fur, enfuite, con- 
duit dans une maifon du même ordre 
à Venife , où il fit. fon noviciat fous la 
direétion du Père maître Jean-Fincent 
Maglietti, Florentin. 

Le Frère Alexandre pafla le tems du 
noviciat avec une ferveur capable de 
tromper les pus clairvoyants. Aufli-tôt 
que l’année fut expirée , ilfe difpofa ie- 
rieufement à faire fa profeflion dans le 
couvent des Servires de Rouato. Pour 
y réuflir , 1l demanda au Père Maglierri, 
maître des novices, les atteftations né- 
ceflaires en pareil cas : 1l les obtint fa< 
cilement; elles ne pouvoient être refu- 
fées à la régularité de fa conduite pen- 
dant le rems du noviciar, & à l’ardeur 
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du zèle qui fembloit l'animer. Muni 
de toures ces pièces , 1l fe rendit ,avec 
empreffement , à Rouato, où il fit fes 
vœux le r1 octobre 1711, âgé de 22 
ans. Canrie | 
Cette profeflion folemnelle revètue 
de toutes les formalités prefcrites , foit 
par les loix de l’églife, foit par les conf- 
titutions particulières des Servites, fur, 
de plus, accompagnée de la plus grande 
. publicité. On rapportoit Pacte authen- 
tique de la profeffion; ainfiil ne pouvoit 
s'élever, dans les efprits, aucun doute 
_taifonnable à ce fujer. FH nas 
. Le fieur Bona ne fut pas plutôt lié 
par des vœux, qu’un éfprit d’inconftan- 
ce & de déréglement s’empara de lui, 
& le porta, par dévrès , à des excès dont 
le récit fait horreur. 
En effer, il eft conftaté, par un cer- 
tificat que le prieur même du couvent 
a délivré, & dans lequel il parle fous la 
religion du ferment , que la nuit du 3 
Jeprembre 1712 , le fieur Bona avoit af- 
* falfiné à coups de couteau | après avoir 
manqué d’un coup de piflolet , le Père 
Antoine Zigltano , religieux du même 
ordre, auquel il devoic de Pargent. On 
ne rapportoit pas , il eft vrai, d’autres: 
preuves de ce crime. Mais ce certifica 
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étoit: futffc pour autorifer: une pré- 
fomption bien défavorable contre celui . 
auquel un fupérieur de communauté 
n'avoit pas craint d’i imputer , par écrit , 
cet attentat. Il failoit que ce religieux 
: für bien afluré qu’il prouveroit la vérité 
de fon accufation, fi celui qu elle con- 
cernoit s’avifoit de s’en plaindre en 
juftice. * 

D'un autre côté, le Ééoee profond 
queg garda cet SET à la vue de cerécrit 
n'annonce **t- 1] pas qu 1 redoutoit les 
échaircifflements , & craignoit de fe voir 
juridiquement. convaincu d’une action 
qe Pauroit conduit à l’échafaud : è 

Quoi qu'il en foi, aprèsavoir commis 
un crime aufli atroce, Bona s’évada du 
couvent des Servites: les religieux ne 
regrettèrent pas, coïnme on juge aifé- 
ment, un pareil fujet ; 1ls prirent toutes 
les précautions néceffaires pour enfeve- 
Jir dans un oubliéternel la mémoire du 
meurtre dont on vient de parler , & 
pour prévenirle fcandale qu’auroit caufé 
l'éclat d’un événement auf finiftre. 

Bona quitta l'Italie , & vint en France: 
l'indigence & le libertinage le déter- 
minèrent à prendre parti LS les trou- 
pes ; il s’enrôla dans le régiment Royal 
Jralien, & demeura, pendant quelques 
années:, dans le royaume, n’ayant d’au- 
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tre qualité que celle de foldat ou de 
grenadier. On ne fe livrera point au 
détail de fes différentes aventures pen- 
dant fon féjour en France; elles font 
peuintéreffantes par elles-mêmes. 

JL fuffira d’obferver qu'il ne fut pas 
“plus fidèle à remplir les devoirs du fer- 
vice militaire , qu'il ne lavoir été aux 
engagements de l’état monaftique. Il 
déferta vers l’année 1719, & retourna 
“dans fa patrie, perfuadé qu'une abfence 
de huit années, auroit fait oublier fon 
crime ; que l'indifférence , ou plucôt 
J’horreur des religieux pour fa perfonne 
‘le mettroit à couvert de routes. per- 
quifitions de leur part, & qu'ainf 1l 
pourroit, avec fécurité, former quelques 
‘nouvélles tentatives pour fa fortune, 

Bona , de retour dans fa patrie, n’y 
fut pas d’abord décoré d’emplois bril- 
lants; 1l fuc fait, ce qu'on appelle en 
italien capo leva, expreflions qui peu- 
vent fe rendre dans notre langue ,; 
par celles de chef de recrues ; ou en- 
rôleur. La violence & la rufé em- 
_ployées à propos, font les talents nécef- 
faires pout réuflir dans cet emploi ; la 
tépublique en retire ; à la vérité, quel- 
ques avantages , mais La reconnoiffance 
né va pas jufqu’aà eftimer ceux qui les 
Procurent. ; À iv 
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Bora parvint. cependant, à force de 
baffés: intrigues , à acquérir des. protec- 
tions. H obtint quelques emploisun peu 
plus honorables que celui qu'il avoit 
d'abord éxercé ; mais fa faveur ne fut 
que pañfagère. Ilfe vic obligé, par quel 
ques aventures. dont on ne peut faire le 
détail avec certitude, d'abandonner, 
pour la feconde fois, fa patrie; &, 
comme la France, ne pouvoit plus € être 
un afyle, pour lui àl paffa au fervice 
d’Efpagneen 1721 , où 1722. On croit 
qu'il für employé dans les. guerres de 
Sicile, en quais de caporal ou grenar 
dier. 0 

Il ne-far pas. plus heureux en Efpagne 

uen Jralies 1l éprouvaidesrevers d’an- 
tant plus ficheux.,. & d'autant plus 
amers ; qu ‘il ne pouvoir les imputer 

w’à fes violences & à fa mauvaife con- 
its Il fe vit donc obligé dereprendre. 
la vie errante , & d’abandonner l’Ef- 
pagne :mais. dans. quels climats fe re- 
tirer ? Les érats. d'Italie , les royaumes. 
de France & d’ Efpagne LÉ RDIUIQUE lui. 
être interdits; du. moins, il ne pouvoit, 
fans péuil, hafarderd’ y fixer fademeure. 
Une fituation. fi critique fournit à fon 
efprit de nouvelles reffources; il forma. 
de nouveaux projers ; 1l {e RAA: | 


{ 
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… qu'il éprouveroirun fort plus favorable. 
. dans Les pays fitués au nord de l’Europe :: 
flatté de cetre efpérance , 1l fe rendit en: 

Pologne vers la fin. de l'année 1725. 

lei fe préfente un nouvel ordre dé 

faits :: Bona arrivé en Pologne , fe mé- 
tamorphofe en gentilhomme; à fe dit 
iflu de lilluftre maifon de Bona , parent 
même du-cardinal de ce nom(+r).. Une: 
. phifionomie diftinguée, lenom de Bona 
_ qu'il portoit réellement, fon. originé: 
italienne , toutes ces circonftances réu- 
nies donnent de la vraifemblance au: 
roman. Ï paroit lui-même les. fables: 
qu’il avoit imaginées fur fon origine ., 
für fa naïffance , fur les circonftances: de: 


(1) Cette famille établie dans tè Piémont, 
&toit une branche de celle de Bonnede Lefdi- 
guières en Dauphiné. Le:cardinal Bora,.con-- 
nu par:plufieurs ouvrages dé piété, &. de: 
morale en fut membre, Clément AT lerevètit: 
de la pourpre romaine; &à la mort de ce: 
pape, tous les gens de bien fouhaitèrent qu’on: 

Yi donnât Bora pour-füccefleur ;ce. qui don-- 
_ ha lieu cette pafquinade : Papa Bona [a :ebbe: 
feléfcimo; fur laquelle le-R: Daugieres, jéfüite, 
fit cette-épigramme :: - | | 


Grammaticæ:leges- plerèmque: eccléfiz: fpernit:: 
Fortè erit ut liceas dicere papa Bôna:. 
Vana [olæcifini ne te conturber imago.:; 
Æffer papa bonus, fi Bona papa forer:. 
| Av, 
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fa vie avec cet air & ce ton d’affurance 

& de vérité qui préviennent tout foup- 

con de la part de ceux qu’on en entre- 

tient d’ abord , & que l’on ne choifit pas 
au nombre des plus clair-voyants. Ceux- 
cicommuniquentles mèmes faits à d’au- 

Te en parlent comme de chofes dont 
ils hé douitent pas, & comme s’ils étoient 

témoins oculaires; & , de bouches en 

bouches, la fable en univerfellemenc 
adoptée comme une vérité. 

. SERRES premier effet des intrigues de 
 Bona fut d’être admis dans les Gardes 
du corps du roi Augulte, eleéteur de 
Saxe, I'fcut, dans ce pote, fe ména- 
ger des protections & des amis; il s’in- 

pète mémechez le oc CR TT PAENTT 

qui Phonora, pendant quelque tems , 
de fa. conBatee: Mais la profpérité du 
fieur Bora ne pouvoit être conftante : 
il eft bien rare qu'un ‘homme coupable 
de forfaits parvienne à jouir de cet 
avantage. Nous l'avons vu jufqwic1 fe 
her pardes vœux, s'évader, peu de tems 
après, du cloître , APrès y avoir commis 
un crime dont " feule idée révolte , 
& mener enfuire une vie errante & va- 

gabonde. Il faut maintenant fuivre ce 

RE de roman dans des aventures 

d’une efpèce différente, & rendre comp. 
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te des mariages qu'il a bo Mis 
les: pays du nord. | 

+ Bona ; pendant fon féjour À 1 Warfovie 
en1722,Ssétoit introduit chez la veuve 
Simoner. Cette veuve demeuroit avec 
le fieur Rib/inski fon père , notaire de 
la cour & de la chancellerie, hemme 
très-avance en âge. Ce violäté jouifloit 
d’une fortune aflez confidérable, que fa 
capacité lui avoit acquife , & qu’une 
probité reconnue de tout le monde ren- 
doit honorable & jufte. La veuve Si- 
monet n’avoit reçu aucuns biens de fon 
mari ; depuis fa mort elle fubfiftoit ; 
ain que.cinq enfants, pour la plupart 
en bas âge , par : les libérés du no 
taire Fibfinski, dans la maifon duquel. 
elle: avoir trouvé un afyle. Là, toute 
cette fanulle ; partageant les fecours 
d’un zieul généreux , par une jufte re- 
connoiffance , lui payoit ce tribut de: 
foins , de. complaifances & d’égards ,: 
qu un: homme parvenu a un grand 4 âge 
nexige & ne reçoit guere que ha fes. 

éle: 

1l étoit réfervé à un intriguanc un. 
dangereux que notre aventurier , de 
troubler la paix qui régnoit dans cette 
maiïfon. La veuve Simonet avoitun fils 
& quatre filles ; l’ainée des filles , âgée 

* Avi 
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d'environ quinze ou feize ans, avoit. 
reçu», F4 la nature , une figure aimable k. 

qu’un: extérieur. môtlefte & vertueux: 

embellifloit. encore. Elevée avec fim- 
plicité', elle ignoroit. jufqu’ au nom de: 

la:pafion funefte qui s'annonce par les 

plhuñrs , & ne laifle à fa fuite. Le les 

remords & Pamertume.. 

Bona, devenu depuis peu:,.comme: 
on Ja. Sert , gentilhomme Jralien ;. 
Æôtma le projet. odieux de féduire la: 
demoifelle Simoner. Y cacha tout l’arti- 
fice d’un. féduéteur, fous le voile fpé-- 
or de vues honnêtes & légitimes ,. 

d’une pañlion tendre &. d’une probité- 

urée. La demoifelle Simoner ne fe 
Ne point du précipice. où l’on vouloit- 
entraîner; elle écoura les difcours d’un: 
homme qu'elle auroit: dû: fuir; & ,. 
trompée par: dés ferments. quiine font: 
que trop fouvent.des parjures., elle-ré-. 
pondir:à fes vues.criminelles. . 

Cette intrigue: fut ignorée pendant: 
quelque tems ::mais elle eur des fuites: 
qu'il'ne fur pas poflible de diflimuler:n1: 
de déguifer; le fecret fe ft-jour; toute: 
13: famille. dela demoifelle , faerablées 
_parrune fi cruelle difgrace , ne vit, dans: 
. tteextrèmité; d’autre-parti à prendre, 
que.de donner: la.demoifelle. Simone, 
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en mariage au fieur Bona.. Celui: -cl: eut. 
la perfdie de refufer fx main, mais en- 

_ fin , menacé d'être banni de la Pologne, 
il confencit: au. Hañage qui fut célébré: 
le 26 avril 1727. 

Cetre clébérios fur fuivie , un mois. 
après, de Îa naiffance d’ ün: us C’eft 
Sébaftien. Bona:, qui étoit en France .. 
avec fon père, {lies du procès dont il 
s’agit ici. Marie-Anne Simonet en a eu. 
deux autres depuis.;. l’un qui èft mort: 
en bas. âge, & lautre qui exiftoit en 
core en Pologne ,,& avait été indigne-. 
mentabandonné par fon père. Ceder-. 
nier: fait. éroit attefté par. une déclara- 
tion authentique de labbé Simoner ; 
réfident à:Paris, & qui a cru. devoir: 
rendre.cet Hommage à.la vérité. 
Marie-Anne Simone mourut à War: | 
fovie-dans l’année 1733., âgée de vingt-. 
troisans, Elleavoitreflenti, pendantle 
cours.de fa:vie., 3 tous les: chagrins- quie. 
peuvent:caufer-à:une fémmeles violen- 
ces &c: les: .dérégtements: de. fon: mari: 
Plufieurs. perfonnes. dignes de. foi at+ 
reftotene. que les: défürdres: & la ma 
vaife- conduite de Bora ont:été notois 
res:däns. la ville. de Warfovie;.qne le: 
feandale mème, dans différentes occaz. 
fions:, avoit été porté jufqu'aux derniers: 
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excès. Bona fe rendit coupable , à à peu 
près dans cetems, d’une prévarication 
des plus caraétérifées , en facilitant i’éva- 
fion d’un prifonnier d’état confié à fa 
garde. Ce dernier trait l’obligea de vi- 
vre caché jufqu’à la mort da roi Au- 

gufte. 

Après la mort duprince , il crut pou- 
voir reparoitre fur la Fe avec con- 
_fiance : il entra au fervice du roi $ra- 
_niflas , & obtint un de ces brevets de 
colonel qu’on accordoit alors aux vo- 
lontaires qui fe préfentoient. Loin de 
mériter leftime & la protection du 
prince , au fervice  duquelil s’'étoitnou- 
- vellement engagé, on peut dire qu'il 
encourut fon mépris ; : on en avoit des 
preuves qui n'étolent point équivoques , 
confignées dans des lettres écrites par le 
“duc Ofolinsk Î, grand maître de la mai- 
"fou du roi de Pologne ducde Lorraine; 
ily eñ dit que le roi donne permiffion 
eniière de procéder contre ce malheureux. 
Mais on ne s’arrète point, pour le pré- 
fent , à la difcuflion de ces preuves , 
dans la crainte de perdre de vue le fil 
& la liaifon des faits, 

Les exploits militaires de Bona ; pen- 
dat qu'il fut attaché au fervice du roi 
Staniflas , méritent peu de fixer Parten- 
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tion; maisonne doitpas porter le mème 
jugement du mariage qu'il contracta 
alors avec une riche Pruflienne. Cet 
engagement , dont il eft indifpenfable 
de rapporter he cirçonftances, exiftoit 
ericore lorfque Bona vint fe marier dans 
le royaume, & le récit des faits dontil 
a1ÉtÉ faivi , achevera de SAGE 
lhomme. - 
| Bona demeuroit, en 173$ , à Ko- 
higsbere , ville fituée dans la Pruffe 
ducale. La demoifelle Dorothee-T herefe | 
Heinke, àgée d'environ dix-fept ans, 
pañoit pour un des meilleurs partis de 
cette ville Son: père , négociant, des plus 
accrédités , avoit : acquis des biens 1m- 
. menfes qu’ une fage économie avoit 
confervés, La demoifelle Heinke, fa fille 
unique ; avoit recueilli, depuis peu de 
tems, fa fucceflion. Elle vivoir avec fa 
mère, & joignoit le mérire d’une beauté 
rare à l'avantage de l’opulence. ,. 

Plufeurs perfonnages des plus con- 
fidérables & des plus difingués. af- 
piroient au bonheur d'obtenir Fa main. 

Elle n’étoir embarraffée que fur le 
choix: mais elle étoit affurée qu'elle ne 
pouvoit en faire un qui ne fur brillant. 
Elle fe erompa. Bona vint lui faire per- 
dre tous les avantages & toutes les dou- 
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ceuts que fa fortune & fa beauté lux: 
promettoient. Il fe nrit donc fur les: 
rangs; &, fans être effrayé de la foule: 
des prétendants , il entreprit de s’affu- 
rer tout à la fois le cœur de la demoi- 
felle, le confentement de la mère, &: 
Fexclufon. des rivaux. 

Je crois avoir déjà dit qu'’a-une taillé 
avantageufe, & une figure diftinguée .. 
sl joignoit un efprit fouple, AfShuines 
Fart de perfuader, & ce ton. de con- 
fiance avec cette facilité d’expreflion: 
qui préviennent toutes les réflexions 
& écartent toute idée de foupçon. Il 
fut mettre tous ces talents en ufage .. 
&. fe procurer le cœur de la demoifelle 
Heinke. Elle fe ; joignit à lui pour gagner 
le fuffrage de fa. mère , qui ne connut 
plus d'autre bonheur pour fa fille & pour 

elle, que d’avoir le fteur: Bora pour 
gendre. Mais tout lé monde ne penfoit: 
pas comine elles, & la:mère de la de- 
moifelle Hernke, en Favorifant les vues 
de Bbra agifloit ouvertement contre 
I ven de toute là Emile. Les parents: 
les plus fenfés de la mineure ne voyoient: 
qu'avec peine un étranger, fur la naife 
fance & les biens diquet on n'avoir: 
aucune efpèce de certitude, préféré aux 
parus les plus convenables qui fe pré=- 
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fentoient. Ils foutenoient finguliére- 
ment un des prétendants ; & les oppo- 
fiions qu'ils formèrenc au mariage pro- 
jetté par la mère & la fille , qu’un faux 
éclat éblouifloit , donnèrenc lieu à une 
conteftation qui fut portée devant le 
confiftoire de Konisberg. pas 
-- Lesalarmesde ces parents fur les mal- 
heurs auxquels la demoifelle Heinke 
àlloit s’expofer, n’étoient que trop bien 
fondees; mais comment s’oppofer à un 
mariage apréé par la mineure, lorfque 
Ja mère , à Pautorité de laquelle elle 
étoit foumife, y donnoit fon confente- 
ment? A pos | 
= Le 3 aoûr 1736 , le confiftoire ren- 
dit fon jugement , ‘dont il eft néceflaire 
de rapporter les termes. | 

Dans la caufe de Vefpafen Bona ; 
colonel, & de Dorothée-Therefe Heinke, 
avec fon affiflant d'une part , & les tuteurs 
€ parenes de ladite Heinké , conjointes 
ment avec le lieutenant Chretien Stach 
de Goltzeim de l'autre part ;‘au fujet 
des différends arrivés par rapport à l& 

- confommation du mariage , le très-révé- 
rend cenfiffoire jugeunaniment que, puif= 
que la HeïnKe à librement avoué ici 
qu'elle avoir donné bromeffe de mariage: 
au, colonel Bona , qu’elle vauloit lui ref 
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_Ler conflamment attachée ; qu’en outre, la 
propre mère a témoigné fon confentement 
en perfonne; que , par conféquent ; les op- 
pofitions des tuteurs &. autres parents de 
Ê 'accufée ne fcauroient empêcher le maria- 
&s qu au contraire,malgré que l'on ait done 
né à l’intervenant un terme fixe, lequel 
chu, il feroit condamné par défaut ; ce mé- 
me intervenant n'auroit nicomparu en pér- 
Jfonne, ni déduit fes prétentions : à.ces 
caufes , nous jugeons & déclarons qu ‘il 
eff beriis au colonel Bona de continuer à 
faire la proclamation de mariage avec la 
fifdite Heinke , & de faire bénir enfuite 
Jon mariage avec elle ; nous déboutons en 
outre d'intervenant, avec toutes [es pré- 
tentions , en le mettant hors de cour, & 
voulons que chacun garde Jes dépens pour 
foi. Vu E publié à Konisberg le 3 août 
173$. 

Ce jugement futenvoyé, en original, 
par les miniftres de Pruffe d'état & du 
cabinet, & fut légalité par le marquis 
de Valory ; ENVOYÉ. extraordinaire du 
roi en Pruffe. Iléroit accompagné d’une 
déclaration fignée des deux mêmes mi- 
niftres, & pareillement légalifée , la- 
quelle conflate que, peu de jours après 
le jugement donr on vient de rendre 
compte, Vefpalñen Bona, & Dorochée- 
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Therefe Heinke furent mariés par un 
eccleftaflique catholique de la fuite du roi 
Staniflas , quë étoit alors à Fons s 
& dont dépendoit ce Bona. 

C'eft ce que porte expreffément k 
déclaration des deux miniftres , qui at- 
teftent avoir pris toutes les informations 
néceffaires , au fujet du mariage de Bona. 

Certe infortunée ne tarda pas à por- 
ter la peine du choix auquel fon aveu- 
gle amour l’avoit déterminée. La pof- 
fefion d’une femme charmante , & 
d’une fortune que Bona n’auroit jamais 
di efpérer, ne put mettre un frein à fon 
goût pour la vie errante, & pour les 
aventures; en forte que cette femme, 
qui étoit ae dans les circonftances les 
plus Fons à lui procurer un bon- 
heur folide & durable , fe vit plongée, 

at fon aveugle amour , & par la 
fatale complaifance de fa mère, dans 
un abime de malheurs. 

Loin d’avoir , pour fa femme , des 
procédés infpirés par la reconnoïffance 


& les fentiments de l'honneur , Bora 


reprit, avec une ardeur Huebe la vie 
de chevalier errant ; une grande partie 
de'la doticonfidérable qu’ il avoit reçue 
fut bientot difiipée : : ilexpatria fa fem 
me après en avoir eu un enfant ; ill’em- 
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mena à Warfovie , & de-làà Dantzik ; 
où il lPabandonna enfin entièrement , 
après s'être emparé de fes’ diamants & 
de quelques bijoux précieux qui pou- 
voient jui refter. 

On perd de vue ce héros de roman, 
depuis l’année 1737, jufqu’en l’année 
1741. On fçait feulement qu'il ft , en 
1737, un voyage à Paris, où 1l obtint 
des lettres de naturalité pour Séba/ffien 
Bona, fon fils du premier lit, & de Ma- 
rie- Anne Simoner; 1 ui fit aufli nommet 
un curateur. On voit même, par la fen- 
tence du châtelet du mois de mai1737, 
que Bona avoir pris la qualité de colo- 
nel du régiment du Prince royal infante- 
rie , quoiqu'il ne für alors attaché au 
fervice d'aucune puiffance. 

Depuis, il fut errant & fugitif juf- 
qu'en 1741. C'eft tout ce qu'om peut 
alléguer avec certitude. À l'égard de la 
demoifelle Heirke , qui avoit épreuvé , 
de la part de fon mari, un traitement 
fi indigne, elle retourna dans fa patrie, 
& , fecondée par le crédit defa famille, 
& fingulièrement par le fieur Heinke, 
chanoine de la cathédrale de Warmie, 
elle parvint à obtenir , en l’abfence de: 
Bona , une fentence qui annulloit fon 
mariage, Certe fentence fut rendue em 
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1738, par un juge délégué par l’evèque 
de Warmie. Bona l'oppoloit avec la 
plus grande confiance , comme le titre 
de fa liberté; mais on verra , dans la 
fuite, ,quece jugement étroit infeété des 
abus les plus révoltarts, & qu'on ne 
pouvoit rien oppofer de plus fort contre 
la fentence que la fenrence même. 
Vers la fin de l’année 1741, Bona 
fe rendit en Suede. Il ne lui marnquoit 
que de parcourir ce pays , pout rendre 
fon tour de l'europe compler. Mais 
cette dernière courfe lui ouvroit une 
{ource abondante dé fraudes, qu'il fçut 
employerutilement, pour tromper tous 
ceux fur la fortune defquels il avoit des 
vues. Après avoir erré , par les ordres 
de la cour de Suede, de différents 
pays, de retour à Stocholm , il obtint, 
pour recompenfe, un tee de général 
major ad honores fans appointements, 
Décore de ce titre qu 1} attribuoit à 
fa naiffance & à fon mérite perfonnel 
& militaire, Bona prétendoit en tirer 
un orand avantage dans cette caufe. 
On va voir anni il -étoit peu 
digne decet houneur, qu il ne devoir 
qu à l'intrigue & à la furprifé. 
Mais auparavaut, fxons un moment 
| Pos 1e egards fur le sablean que on 
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tent , aux yeux de la juftice, les faits 
qu'on vient d’expofer. On y voit un 
homme fe jouer fucceflivement des en- 
gagements les plus faints; deux femmes 
traitées avec indignité ; des enfants 
abandonnés au caprice du fort par un 
père dénaturé; voilà quelles font , avec 
exactitude , Je circonftances qui ont 
précédée le mariage contracté en France. 
Hätons nous maintenant d’expofer cel- 
Jes qui ont accompagné. Si la dernière 
des femmes du fieur Pona a été le plus 
inidignement trompée, ellea du moins, 
dans fa difgrace, la confolation de pro- 
firer des moyens que les autres lui ont, 
en quelque forte ; Préparés ; ; elle a de 
plus l’avantage d’ê Fax armée des preuves 
les plus décifives que la Providence fem- 
ble luiavoir adminiftrées, & qui établif- 
fent le plus clairement la nullité de fon 
engagement. 

Bona fe rendit à Paris au commence- 
ment du mois de mars 174$, bien 
convaincu que cette ville eft le chéatre 
des grandes occafions; ; que desinconnus 
peuvent facilement s’y annoncer pour 
des perfonnages importants. Il avoit 
formé les difpofitions néceffaires pour ÿ : 
patoïtre avec un éclat fingulier. : 

Une circonftance avoit favorifé {on 
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| projet. Sébaffien Bona, fon fils, venoit 
de recueillir ba fucceflion de la dame 
Simonet fa bifaieule ; Bora père s’étoit 
‘mparé d’une partie de l'argent prove- 
nant de cette fucceffion ; la fomme pou- 
. voit monter environ à deux mille écus; 
& cette fomme, jointe à celle de trente- 
quatre louis d’or qu'il avoit empruntés 
du fieur Laurez à Avignon, Pavoit mis 
en état de faire quelquesavances indif- 
penfables pour pouvoir jouer, avec fuc- 
_cès, le rôle d’un grand feigneur opu- 
idenc. tr 
. Jiavoitacheté, en paffant par Lyon, 
fix habits richement galonnés, & avoit 
luffé, dans la ville, fon fils en penfion 
chez le nommé Palais, boulanger; & 
_de-là il s’étoit rendu à Paris , où 11 lo> 
_geoit à l'hôtel de Suede , rue de Tour- 
non, fauxboutg Saint Germain. | 
ne chercha pas à fe répandre dans 
les maïfons diftinguées, dont le nom 
qu'il portoit, la famille-dont il fe di- 
foit Mu, 8& le grade dont il étoit dé- 
coré fembloient lui ouvrir la porte. Les 
perfonnes diftinguées par une naiflance 
ou par une fortune éclatantes, regardent. 
de plus près fur lanaïflance;& ne croient 
pas un aventurier fur fa parole. Les 
-_maifonsmobles qui n'ont pas befoin de 
. £emonter leur fortune par une méfal- 
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Jiance, ne s’allient qu'avec ceux ‘dont 
da naiffance eft univerfellement recon- 
nue, fur laquelle il n’y à aucune équi- 
voque, ausune recherche à faire , en un 
mot qui font, dans le royaume, en 
peffeflion-de leur érar: Ceux qui ont 
Tambition d’acheter , par leurs richef- 
fes, une: alliance honorable , ont la 
même délicarefle , 8e ne rifquent pas 
de verfer leur fortune dans les-mains 
d’un aventurier qui, bien connu ,met- 
troit le comble à lobfcurité dont ls 
veulent forur, & qui, loin de leur pre- 
curer la protection qu'ils recherchent, 
ne feroit qu'exciter, contreux, les mur- 
mures-& les perquifitions. ri 
 Bona ne manqua pas de faire toutes 
ces réflexions.! Aufh n’entreprit-1l de 
mettre à contribution, que les fimples 
bourgeois, que leur peu d'expérience 
Riffe tromper par un extérieur 1mpo- 
fant, & par des difcouts & un ton 
daptés à leur facile crédulité. chi 
Au mois d'avril 1746: Bona fut in< 
troduit chez les fieur & dame Jamer. Il 
“fut préfenté par le fieur de Simoni, ca: 
pitaine dans le régiment de Poitou. Cet 
officier avoit connu la dame Jamer à 
Metz, & éroit lié avec plufeurs de fes 
parents employés dans le fervice , &c 
sign Si } 0 qui 
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qui y tiennent des poftes honorables: 
A l'egard du fieur Bona , il ne le con 
nsffoite que parce qu als logeoient en- 
femble à la même auberge; & ne pen- 
: foit pas qu’il püt y avoir r la plus légère 
sd SE on di fa démarche, en pré- 
fentant , dans une honnête mas un 
officier é étranger , dort l'extérienr an- 
nonçoir un homme d’un rang diftingué. 

La dame Jamer avoit épouté en 
premières noces , le fieur du Pafquier, 
fermier général de Lorraine. La de- 
moifelle du Pafquier, fille unique de 
ce premier lit , vivoit à Paris avec les 
fleur & dame Janet Le fieur. du Paf= 
quier, {on père, qu’une mort prématu- 
ace avoit enlevé en Lorraine, dans un 
tems- où 1} jouifloit de la plus grande 
confidération , lui avoit laiflé une for- 
tune honnète , qui la mettoit à por- 
_ tée de conter un mariage avanta- 
peux. 

Dès la première Pa ire que Bona ren 
dit aux fieur & dame J'amer , il fonda 
les plus belles efpérances fur les avanta+ 
ges que cette connoiffance pourroit lui 
procurer; il réfolut de fe lier intime- 
ment avec cette familles &, comme 
fon objetéroit de féduire k demoifelle | 
du Pafquier, & les parents à Pautorité 

Tome XP, 
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defquels elle éroit foumife, il crüt qu'ur 
moyen infaillible pour réuflit dans fes 
vues , étoit de donner Les plus grandes 
idées de fa naïffance , de fes dignités 
& de fa fortune. 

On ne fe livrera point au détail de 
toutes les fables qu’il débita dans diffé- 
rentes vifites qu'il rendit fucceflive- 
ment ; cet article feul exigeroit un vo- 
lume ; il fufht de dire qu'il s’annonça 
fous la qualité de comte de Bona, fei- 
gneur Italien, & parent du cardinal de 
ce nom; 1l ajouta que non-feulement 
le roi de Suede lui avoit conféré le titre 
de général-major, mais qu'il étoit , de 
plus, colonel d’un régiment d'infanterie 
de fon nom au fervice de cettecouronne; 
que fes emplois militaires en Suede 
lui rapportoiént quatre mille écus par 
an ; mais qu'indépendamment de ces 
revenus, 1l avoit des domaines réels & 
confidérables ; fçavoir , trois terres en 
Lombardie, & un hôtel magnifique , 
_ fitué dans la ville de Brefcia fa patrie, 
& que ces biens lui produifoienr envi- 
ron 20,000 liv. de rente. 

.. Bona fréquentoit, à Paris , plufieurs 
.perfonnes de la première confidération, 
fingulièrement le baron de Schefer , mi- 
piftre de Suede à la cour de France; il 
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avoit foin de parler fféquemment de fes 
correfpondances avec différents minife 
trés ; il failoit fonner extrèmement 
haut fa prétendue qualité de comte de 
Bona;en un mot, un extérieur opu- 
lent , une figure avantageufe , une cer- 
taine intrépidité de bonne opinion de 
_ foi-mêème, & fur-rout ce ton de con- 
_ fiance , qui ne doit jamais abandonner 
ceux dort Pinduftrie eft le patrimoines 
tels étoient les dehors fous lefquels 
Bona fe préfentoit : l'éclat dont il étoit 
revêtu déguifoit l’obfcurité de fa naif- 
fance; des difcours, où 1l faifoit paroître 
avec art la noblefle d’un grand feigneur 
8c la franchife d’un honnète-homme, 
une imagination fertile | inépuifable 
_ mème en expédients pour concilier les 
fables qu’elle inventoit; tous ces talents 
venoierit à fon fecours , fuivant les con- 
jonétures , & mertotent fa probité à 
couvert de tout foupçon. 

Bona avoir donc pour objet d’éblouir, 
_ par le faux éclar qui l'environnoit , les 

fieur & dame Jamer, & de féduire la 
 demoifelle du Pafquier ; c'étoit-là où 
tendoient toutes les vues de cet hotnme 
expert en intrigues ; jamais occafion ne 
lai parut plus digne d'exercer les perni- 


cieux talents. 
| Bij 
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En effet, il voyoit, dans la demoifelle 
du Pafquier, la réunion des qualités Les 
plus aimables & les plus féduifantes, 
les graces de la figure, les agréments de 
l'efprit , la douceur du caractère, plu- 
fieurs talents dont le prix eft infini, 
quand ils font joints à celui d'en con- 
noître les bornes; & généralement tous 
les avantages qu’on peut fe promettre 
d’un naturel heureux fecondé par l'édu- 
cation. : SES En RE 
Mais les charmes qui captivolent 
réellement Bora , la qualité qui effa+ 
oit à fes yeux routes les autres , étoit 
celle de fille unique avec une dot de 
_6o,ocohvres. 
Quels artifices n’employa:t-il pas, 
pour réuflir dans fes deffeins ! Vrai 
Prorée , on le vit prendre fucceflive- 
ment mille formes différentes : jamais 
perfonnage de chéatre ne joua fon role 
avec tant d'art. 
1L avoit foin de faire entrevoir à la 
dame James & à la demoifelle du Paf- 
quier, fa fille, la perfpective la plus 
: brillante, Il parloit, avec une complai- 
fance infinie , de fon brevet de général 
: major, de fes vaftes domaines en Lom- 
bardie, de la fucceflion d’un frère opu- 
lent & fans enfants, qu’il ne pouvoir 
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manquer de recueillir un jour , fuivant 
. Pordre de la nature. Ainf fes titres , fes 
habits, fes haifons illuftres, fa preftan- 
ce , latidhisé de fes vifs: tout {em- 
bot _dépofer en fa faveur. 

Mais la demoifelle du Pafquier pou- 
voit craindre qu ‘un mari d’un rang fi 
élevé ne changeît peut-être un jour de 
fentiments pour elle. Bona, dans la vue 
de calmer toures fes inquiétudes à à cet 
égard, fe repréfentoit fanscefle comme 
le a le plus tendre & le plus con{- 
tant. L'hypocrifie ne fut jamais pouflée 
_ plus loin. Il fe rappelloit quelquefois” 
le fouvenir de fa première femme 
morte depuis onze ans : c’étoit alors 
que, dans une effufion de tendrefle, 
.on le voyoit verfer des larmes qu'il 
_croyoit devoir encore à la mémoire de 
la défunte. Une perte qui lui avoit été 
fi fenfible, avoit pour jamais, difoit-il, 
banni de fon cœur toute idée de ue 
riage; mais il n’appartenoit qu’à la de- 
telle du Pafquier de le faire changer 
de réfolution; elle feule déconcertoit 
toute fa philofophie : en forte que la 
défaite du fieur Bora fembloit être 
l'ouvrage du mérite & des graces réu- 
nies enfemble, 

+ Les artifices de ce > perfide i intriguant 

B uj 
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furent fi bien concerrés ; qu'en peu de 
tems 1l réuffit dans fes vues. La mère & 
la fille , féduites également, regardè- 
rent ce mariage commeune de ces fa- 
veurs rares de Ja fortune , qu'il ne fa 
loit pas laiffer échapper. FA fieur Jamee 
cependant prenoit, au bonheur de la 
demoifelle du Pafquier, une part trop 
éelle, pour ne pas faire fes repréfenta- 
tions fux les juftes fujers de défiance 
que les difcours du fieur Bonalui don- 
noient : ilne put diflimuler à à la dame 
Jamer & fa fille fes inquiétudes fur dif- 
férents inconvénients qui pouvoient 
ètre les fuites de la difparité d'âge , de 
Péloignement du pays où le fieur Bona 
étroit né , du peu de certitude & de réa= 
kté quel on voyoit dans fa fortune , &€ 
même ‘dans {a naïflance. Mais tous ces 
difcours parurent diétés par une pru- 
dence trop inquiette ; les propoñtions 
du fieur Bona furent acceptées , & fon 
mariage avec la demoifelle du Pafquier 
fut arrèté. 
En conféquence, le Ion mars 174$, 
le contrat de mariage fut paf parde- 
.vant notaires. Cet acte mérité une at= 
_tention fingulhère : 1l eft indifpenfable 
d’en faire l’analyfe. 
D'abord le fieur Bona y prend la 
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qualité de Messire VEsPASIEN-SEBAS* 
xren-Feurx Comte ne Bona, natif de 
© Ruaro , diocèfe & près de Brefcia en 
Lombardie, genéral major des armées de 

Suede , colonel d'un régiment d'infante- 
rie de Jon nom ; veuf de Marie - Anne 
_ Simonet des Tournelles , dont d'a un 
fils mineur naturali[é François , demeu- 
rant ordinairement à Brefciar, & feule- 
ment à Stocholm , lorfque fes emplois 
militaires le requièrent. 
1] y a prefque autant d'impoftures 
que de mots dans ce début : le fieur 
Bona, premièrement, juge à propos de 
fe décorer de pluïñeurs noms qui ne lui 
‘appartiennent point : fuivant fon ex- 
trait baptiftaire , il s'appelle VFefbaften 
Bona , & non pas Fefpaften-Sebaflien- 
Felix comte de Bona. | | 
De plus, ileft vrai qu'il étoit autorifé 
à prendre le titre de général major ; 
mais celui de colonel d’un régiment 
d'infanterie de fon nom au fervice de 
Suède ne lui a jamais appartenu. 
Cette qualité ufurpée fut défavouce 
 folémnellement parle baron de Schefer, 
dans une lettre écrite, par ce miniftre, 
le 18 janvier 1746 ,au chevalier Trono, 
ambafladeur de Venife à la cour de 
| | Biv 
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France. Il eft néceffaire de mettre cet 
écrit fous les yeux du lecteur. 


MONSIEUR, 


Le fieur Jamet m’ayant préfenté ur 
-<ontrat de mariage paflé pardevant no- 
taires à Paris ; le 19 mai174$ , entre 
de ffeur Bona & La demoifelle du Paf- 
quier , belle-fille dudit fieur Jamet , & 
7mr'ayant fait connoître qu’il importoit au 
Jalut de fa famille que votre excellence 
J'ac informée fK les ticres de général major 
. des armées de Suëde, & colonel d'un ré- 
giment d'infanterie de fon nom , que le 
teur Bona a pris dans ce contrat de ma- 
rage , lui appartiennent véritablement , 
ou non ; Je n'ai pu me difpenfer de rendre, 
en certe accafion , le témoignage dé à la 
vérité ; @ pour ce effet, j'ai l'honneur 
Monfieur ; de vous déclarer que le fieur 
_Bona n’efl point aëluellement au fervice 

.du roi mon maïre; quil eff vrai néan- 
noëns qu'il a obtenu ,en le quittant , un 
brevet de général major qui l'autorife à 
en prendre le titre; mais que celui de co- 
donel d'un régiment d'infanterie de fon 
none ef d'autant plus ufurpé, qu'il n'a ja- 
ais eu aucun régiment à commander er 


S'uëde: Je fuis , Gc. 
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ftyle. 
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_ Il eft facile de faifir les conféquences 


. qui réfulrent d’un pareil défaveu. On 


ne perfuadera à à perfonne qu'un général 
major , véritablement digne de Fêtre, 
eût ufurpé, dans un acte auf folemnel 
qu’un contrat de mariage , une qualité 
auf diftinguce que re de colonel 
d'un régiment d’ infanterie de fonnom : 


cetie qualité fappofe un homme du 


prenier rang , & attaché au fervice 


d’une rte par les liens les plus 
étroits. Or, étant défavouée , il faut 


convenir que Fimpofture s’eft trahie 

elle même, & que Bora ne peur plus 
appeller à à Aa fecours ce fimeuxbrevet, 
dont il fair tant valoir les expreflions 
faftueufes , mais qui font y ee de 


Ce titre lui a ie de prétexte pour 
tromper ; il a rendu fes artifices plus 
dificiles Tout à la-fois, & à parer, & 
à reconnoître. En prouvant une qualité, 
Bona à eu le fecret de faire ajouter fox 
à l’autre; mais, par la baffeffe d’un pa 
reil procédé, de ’eft dépouilié lui-même 
de toutes les deux. 

Mais ne perdons point de vue les 
différentes déclarations inférées dans ce 
contrat. Bora fe dit veuf de Marie-Anne 
Simonet; 1} ne fair aucune memion &e 
By 


34 Oo‘  …Filétrompée. 
fon mariage avec Dorothée - There/e 
Heinke. Les motifs de cette diflimula- 
tion font affez fenfbles. Ilfe dit auffi 
n'avoir qu'un fils du premier lit, tandis 
qu'il eft conftanc qu'il avoir une fille: 
qui exiftoit encoreà Warfovie, & qu'il 
avoit abandonnée (1). | 
left ftipulé, en fecond lieu,que es 
futurs époux feront uns & communs er 
cous biens meubles & conqué:s immeubles s. 
fuivant & conformément aux difpafirions,, 
loix & coutumes de Brefcia en Eombar- 
die, où les biens du futur font fuués. On 
ne fera point de commentaires fur cette: 
claufe qui n’a rien que de ridicule. 

‘ I eft dit troifèmement que la de- 
moifelfe du Pafquier eft dotée d'une 
fomme de 6o,p0o livres payables à elle: 
_& fon mari, lorfqu'is asront trouvé à 
faire des acquifitions dans la province de 
Brefcia en Lombardie. pe 

Mais. paflons à la claufe que l’on peut: 
dire tre l'ame du contrar, & qui con- 
tient les. fürerés que le futur donne 
pour l’hyporhèque de la dor, Que de: 


domaines vont en répondre!” 


(3) Ce fait fut attefté par une déclaretion aur-. 
‘tBentiqua de l'Abbé Simonet , prétre habitué fur 
2 paroiffe d: Saint-Euftache, frere de Marie 
Anne Simoner première femme de Bona.. 
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Le fieur Bora hypothèque , pour [2 
sureté de la dot, /a part qu'il poffede 
par moitié, avec le COMTE DE BONA > 
SON Re dans trois terres fituées er: 
Lombardie, lune à Chrixzotin , l'autre à 
Cafrezarto 5 l'autre à Fontiniago Nr" 
dans une ménagerie & terre au bourg de- 
Ruato ; ; plas fur un hôtel magnifique ft- 
tu} a Brefaia , le rout rapportant 4000 
écus, monnoie du pays; ce qui équivaug 
à 20,000 liv. de rente. 

Aie de ces domaines n’appartin- 
rent jarnais à Bona : non-feulement ik 
en 1mpofoit de la manière la plasodieu+ 
fe fur fon nom, fx naïflance , fes biens 
& fes titres; imaisil trompa fé loue AT Ep 
& fe fit. paffer pour plus jeune de neuË 
ans qu'il wétoit réellement. 

C'eft dans cerre vue qu’il commit arm 
faux dans fon extrait baptiftaire , & 
qu après le terme de nonagefimo , F. æ 

ajouté celui de ron0, pourplacer, dans: 
Pannée 1699 ,fa neifluee , dont lépo- 
que véritable eft Fannée 1690 ,.& mer 
tre, par-là, fon exrait baptiftaire par-- 
her t d'accord , avec fa phifionos 
mie, qui, fur ce point , lui étoitafleæ 
de | 

On étoiten état deconvainere Boris 
de toutes cesimpoftures par les preuves: 


6 vÿ 


vw 
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Les plus décifives qu'il foit poflible d’ur- 
voquer : en effet on rapportoit des cer- 
. æificats authentiques de la chancellerie 

‘épifcopale de Breftia, envoyésen France 
en original par le cardinal Querini , 
évêque de Brefcia , lefquels conftarert 
qu'il réfulte par les documents publies rires 
| EN la paroif]e de Kouaro de ce 
diocèfe, 1°. . que Vefpafien Bona eft ne 
de 4 décembre 1690. Ainfi le faux com- 
mis dans l'extrait baptiftaire « étoit d’a- 
ne bien conftaré. | 

%,. Qu'il etoic Re notoire. 

en certe ville, que Jean-Bapufte Bona de 
Ruato, frère de Vefpañen Bona, n'ayant 
aucune habitation dans Brefcia , adhère 
une maifon que poffédei: le noële Ser- 
gneur Conftance Bona, dans laquelle: a 
demeuré Vefpañen , frère dudit Jean- 
Baptifte, une ou deux fois qu'il s'eft trou- 
yé à Breftia. 

39, Que, dans cette ville, il [e trou- 
voir plufieurs familles nobles du nom üe 
Bona , d'aucunes defquelles ne defien- 
doit le fufiie Vefpañen, puifqu’il étoir 
né d'OŒtave , de famille & profeffion 
dr re dans. ladite terre de Rouatvo. 

_ 49, Qu'il éroit notoirement faux que le 
it Jean- -Baprifte eût laiffé héririer 
Jon fufait frère Vefpañen d ÿ a 6coe 
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|écus de rente , ayant lui-même laiffe deux 
fils, & ne laiffant d’autres biens à difpo- 
| fer que pour la valeur de 7 a $00 petits 
ducats vénitiens annuels , c'eft-à-dire , 
6 à 700 liv. denotre monnoie, 

On peut donc dire avec confiance 
difoit M. Aubry , défenfeur de la de- 
moifelle du Pafquier , que Bona s’eft 
rendu coupable de la perfidie a plus 
noire. D'abord il ufurpe un grandnom;. 
& cette erreur eft mème d'autant plus 
difficileà parer, qu'ily a, dans fa pa- 
vrie , plufreurs nobles du mème nom : 
il fe dir iflu de lilluftre maifon de Bc- 
ma, pendant qu'il eft avéré qu'il eft fils 
‘d’un droguifte : il-trompe fur fon âge; 
‘Ja faufleré de l’extrair bapriftaire eft au 
jourd’hui bien conftante ;onena le 
témoignage le moins fufpect dans l’at- 
- teftation dont en vient de rendre comp- 

te: de plus il fe donne des noms de 
baptème qui ne luiappartiennent point; 
Suivant Les regiftres publics du lieu de 
_ fanaiflance ,ils’appelle Fe/pafen Bone, 
& non pas Vefpafien-Sétaflien-Felix , 
éc. Enfin, par rappott aux biens, lime 
pofture eft des plus caraétérifée. Il ofe , 
dans un acte aufli folemnel qu'un con- 
trar de mariage, affecter & hypothé- 
quer, pour sûreté de la dot, la moitié 
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qui fut appartient, dit-il, dans trois 


terres qu'il pofsède avec fon frère ; 
mais il eft conftant que fon frère eft 
mort, laffant des enfants , & que tou- 
tes ces terres, dont l'énnmération eft 
faite dans fon contrat de mariage , 
fontauntant de domaines dont perfonne,, 


dans fa famille, n’a jamais eu la pro- 


pricté ni la poffeffion. Ori fe Hatre d’é- 
tablir, lorfqu’on exbofera les moyens, 
qu’une erreur de qualités auffi générale 
que celle qui vient d’être établie, doit 
produire les mêmes effets que l'erreur 
de la perfonne. | 

Le fieur Bora , cependant , témoi- 
gnoit un empreflementc extrème pour 


R conclufion du mariage; il fembloic 


craindre que fa conquête ne lui échap- 
pât; il recommandoir, fur-tout, un 
profond fecret , fous prétexte qu'ayant 
Riflé Les équipages à Lyon avec fon fils, 
il ne pourroit procurer à fa femme à 
Paris tous Îles avanrages que fon rang 
& fa qualité exigeoienr. 
I y eut donc une publication de bans 
faite à Saint-Sulpice ; &le 17 mai 1 74$% 
ona obtint difpenfe des deux autres: 
mais 1l eft important de remarquer que 
Bona, étranger, n'étant domicilié que 
depuis fix moisfur la parole de Saint 
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Sulpice , n’avoit point le domicile pa- 
roifial requis par l’édit de 1697. Il ré- 
fulte, de ce défaut de domicile , um 
moyen d’abus décifif; & l’on fera voir 


que la difpenfe de publication de trois 


bans pour Stocholm , qui fur accoïdée , 
ne peut, dans les circonftances particu- 
_ Hères, ébranler la force de ce moyen. 

Le mariage fur célébré le 20 mai 
1745, dans l’églife de Saint-Sulpice à 
Paris. Bona demeura, pendant huit 
jours, à Paris, oùil vécut dans le plus 


grand myftère , affeétant de dire conti 


nuellément qu'il ne convenoit point à 
la comreffe de Bona de paroïtre en pu- 
blic, fans avoir les bijoux, les dia- 
mants les équipages convenablesà une 
femme de fon rang. Bora devoit faire 


routes es emplerres à Milan, où à Ge- 


nes, où de riches banquiers avoient ,. 


difoit-il, des fonds cenfdérables qui 


fui appartenoient. ; 

Les circonftances qui ont fuivt læ 
conclufion de ce fatal engagement ne 
font guère meins remarquables , par 
feur fingularité, que celles dont on 2: 
déjà rendu compte. D 

Bona , déterminé à conduire la de- 
moifelle du Pa/quier enrale, fembloit 
attendre, avec impatience , le moment 
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de fon départ: mais, comme il pré- 
vOyoit que cette route ne poutroit man- 
quer d’entraïner une dépenfe confidé- 
fable, pour fubvenir aux frais inévita- 
bles en pareil cas, il pria la dame Ja- 
et de lui avancer 4çco livres à compte 
des revenus de La dot. : 

La dame James y confentit facile- 
ment: elle comproit accompagner Îa 
demoifelle du Pafquier dans Îe voyage 
d'Italie, & terminer cette route agrea- 
ble & intéreffante par une réfidence de 
quelques mois dans les beaux domai- 
nes dont fa fille alloit partager la pof- 
{efion. | 

Le 28 mai 1745, la dame Jamer, 
fa fille, & le fieur Bora partent par 
Ja diligence , pour fe rendre à Lyon. 
Bona , probablement dans la crainte de 
paroïtre déroger par fe choix de cetre 
voiture, avoit eu Îa précaution de fe 
faire infcrire au bureau fous le nom du 
fieur Schalvat, Allemand. 

La dame J'arner & fa fille arrivés À 
Lyon, reconnurent, mais trop tard , 
tous les artifices de Bona : elles virent 
Je mafque tomber, & le grand feigneur 

5, bi 2 
sévanouir entièrement. 

En etfer, le fils du fieur Bora, fui- 
vant les difcours que ce dernier avoir 
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tenus , devoit l’attendre avec un Ca- 
 roffe, deux laquais , & un cortège allez 
brillant; mais on ne trouva que Bona 
fils logé chez un boulanger; deux par- 
ticuliers d’aflez mince figure firent mal- 
adroitement le perfonnage de domef- 
tiques auquel ils ne paroifloient pas 
bien accoutumés ; l’un d’eux même 
avoua, le foir, fans qu’on Pen prefsät 
beancoup , qu'ils avoient été loués la 
veille. | Lines 

La préfence dela dame Jamet, qui 
n’avoit pu s’empècher de reconnoitre » 
à ce trait, & à plufieurs autres dont on 
fupprime le détail, les artifices du fe- 
ducteur , le gènoit infiniment. I ne 
fçut , pendant pluñeurs jours, quel 
ftraragème imaginer pour écarter ce té- 
moin importun, & forcir librement du 
royaume avec la demoifelle dx Pa/quier. 
Mais il mulriplia tellement les mauvais 
procédés & les difcours injurieux, qu'il 
ne fur plus poflible de méconnoître fes 
vues ; il annonça très-clairement à la 
dame Jamer que fon intention n’étott 
point de la conduire en [tale : il effuya, 
de fa parc, les reproches les plusamers ; 
mais ils ne lui firent aucune impreflion, 
La dame Jamer fe vic dans la trifte né- 
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ceffité de retourner à Paris, & d’aban- - 
donner fa fille. (os 
_ Le fieur Bona & la demoifelle du 
Pafquier partirent, avec la plus grande 
précipiration, pour l'Italie, On ne fera 
point la peinture de la vie errante que 
le fieur Bora mena ; il ne dur fa fub- 
fiftance qu’à l'argent qu’il avoit empor- 
té de France, & énfuire à la vente des 
effets les plus précieux qui apparte- 
noient à la demoifelle du Pafaquier. 
Cependant les fieur & dame Jamer, 
privés de la compagnie de la demoifelle 
du Pafquier, étoient agités de la plus 
grande inquiétude; les nouvelles qu’ils 
recevoient tous les jours augmentoient 
deurs alarmes; les bruitsles plus finiftres 
fe répandoient au fujet de Bona. 

Tousles artifices dont ce perfonnage 
s’étoit rendu coupable fe préfentèrent 
à leurs yeux comme: dans un feul ta- 
bleau. Ils furent inftruirs & convaincus 
du mariage contracté en Pruffe : ils ap- 
prirent que tous ces domaines , dont la 
demoifelle dx Pafquier comptoir parta- 
get la pofeflion , s'étoient évanouis 
comme une embre ; qu’il ne reftoit, de 
tout ce vain écfar qui les avoiréblouis , 
qu'un impofteur ; que Bona , après avoir 
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fait traverfer à la demoifelle du Paf- 
quierplufeurs villes d'Italie, avoit entin 
fixé fon féjour à Bergame , dans les états 


de la république de Venife , où la de- 


moifeile du Pafquier menoit la vie la 


plus ‘trifte , & ne pouvoit envifager 
qu'un avenir affreux. 


Quel parti prendre dans une ficruelle 


extrémité ? Les fieur & dame James 


implorèrent la protection du roi auprès 
de la république de Venife ; leurs plain: 
tes furent favorablement écoutées ; le 
miniftre des affaires étrangères conféra 
de cette affaire avec l’ambafladeur de 


Ja république à la cour de France; & ce 


miniftre fe chargea de négocier, avec 
les inquifiteurs d'état, en qui rélide la 
pe fuprème pour les matières & 


les crimes d'état, la réclamation de la 


demoifelle du Pafquier. | 

Les mémoires envoyés de France 
faifoientaflurément un portrait de Bora 
bien capable d’armer contre lui toute 
fa févérité des inquifiteurs d’érat; maiss 
d’un autre côté , les fables que Bore 


débitoic aufujet de fon mariage étoient, | 


tout à la fois, fi bizarres & fi mulri- 
pliées, qu'il étoit prefqu'impoflible de 
démèéler :de-quoi il s’agifloic ; en forté 
qu'ilne paroïffoit y avoir aucun rapport 
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entre l'affaire dont on parloit dans les 
mémoires de France , & l'affaire qu'il 
s'agifloit de décider en Italie. À 

Les inquifiteurs d'état demandoient 
donc leséclairciffements donrilsavoient 
befoin, pour débrouiller le cahos, Il 
n’eft pas pofible de rendre compte Ici 
de toutes les pièces de cette négocia- 
tion , attendu qu’il n’eft point d’ufage 
de remettre ces fortes d’écriss à des par- 
ticuliers; mais on peut donner une idée 
de la fingularité du perfonnage que fai- 
foit Bona dans les érats de Venife. 

On remit , aux fieur & dame James j 
une copie des articles principaux , fur 
_ lefquels le gouvernement de Venife de- 
mandoit des éclairciffements. 

Or ces articles confiftoient à fcavoir = 

19. S'il étoit vrai que le père de la 
demoifelle du Pafquier s’appellat Schiar- 
{Y , & fa mère Rouerte. 
__ 29. Si cette mère avoit donné À fa 
fille une dot de 120,000 livres , & lut 
avoit , de plus, fait une ceflion de 
: 120,000 livres , à la charge par Bone 
de lui faire une penfion fa vie duranc. 

3°. Si ces deux-fommes, fxifant un 
total de 240,000 livres, étoient placées 
fur des banques de Paris , & files fieur 
& dame Jamet ayoient accepté les let- 
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tres de change que Bora avoit tirées 
fur eux, pour toucher cet argent par le 
banquier Sanzogno de Bergame. 

Qui auroit pu rien entendre , dans 
mne affaire où vous les roms étoient 
défigurés , & où la fraude étoit enve- 
Joppée dans des nuages fi épais , qu'il 
étoit impoffble de la découvrir ? 

.… On obfervera cependant que le gou- 
vernement marquoit que, quoiqu'il 
n’eût pu encore fe déterminer à faire 
arrêter Bona , 1l avoit fait faire une 
enquête fecrette, de laquelle il réful- 
toit , avec certitude , que Bona faifoit 
erès-mince figure , qu'il ne payoit point 
dans les auberges où il logeoit fuccefli- 
vement; & enfin qu’il alloit ètre évincé 
d’un fonds dont il avoit fait l’acquifi- 
tion aux environs de Bergame, faute 
de paiement du prix. On envoya, de 
France , le contrar de mariage, & les 
autres pièces qui pouvoient faire con- 
noître la vérité des faits. En conféquen- 
ce , les inquifiteurs d’érat, pleinement 
convaincus des manœuvres frauduleu- 
fes & criminelles de cet aventurier, 
donnèrent des ordres pour le faire ar- 
sèrer. C’eft ce qui réfulte d’un: lettre 
darée du 20 avril 1746 , que l’ambaf-. 


46 D. trompée 


fadeur de Venife écrivit au fleur Jamer. 
11 eft néceflaire de la rappotter. 


C’eft pour vous donner avis, Monfieur ; 
que j'ai reçu une réponfe de la république 
de V enife, Jar la demande que vous lui 
‘avez faite, tendante à réclamer la de- 
moifelle votre fille, & à la faire recirer 
d'avec le fieur Bona, pour être rendue en 
France, afin de faire rompre le mariàge 
que ledit Bona avoit contraëté avec elle. 


Ceite réponfe efl, qu'après avoir examiné 


cette affaire, le gouvernement s’étoit por- 
té à vous rendre) Juflice à cet égard , mais 
qu'il étoit arrivé, dans les entrefaires de 
l'examen de laffaire, que ledit Bona à 
_abendonné le bien qu'il avoir acheté , 
Jous le nom de votre fille, aux environs 
de Bergame, faute de fatisfaire au paies 
ment du prix, étant d’ailleurs obéré de 
derres , &que , depuis quelque tems , il 
s’eft ritÉ ou plurôr réfugié, avec elle : 
“à Milan ; te qui metun obffréte à à ce que 
da république avoit déterminé à fon fujet : 
mais le gouvernement m'ordonne de vous 
dire que, ft cet homme reparoït avec la 
dernoifelle votre fille dans les érats de la 
domination de Venife, on peut être sûr 
qu'il les fera arrêter. En mon particulier, 


| 
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perfaadé , comme je le [is , de la juflice de 
votre caufe, vous pouvez toujours compter 
fur ma bonne volonté, fi l’occafion fe pré- 
fente de vous en donner de nouvelles preu- 
Ves , GC. tr 2 
… Bona ne put pas faire un long féjour 

dans le Milanez,; il fe vit forcé de re- 
tourner dans les états de Venife. Les 
ordres qui avoient été donnés par les 
inquifiteurs furent exécutés ; il fütcon- 
duir dans les prifons de Brefcia: la de- 
moifelle du Pafquier fut dépofée dans 
de château du podeftat de Bergame; la 
comtefle de Giovanelli , fémme du po- 
deflat, eut pour elle vous les écards 
qu'une jeune perfonne aimable & mal- : 
heureufe femble être en droit d'exiger. 
Aufli-tôt que les fieur & dame-Jamer 
furent inftruits de cet heureux événe- 
ment , ils prirent roures les mefures 
néceffaires, pour procurér le retour de 
la demoifelle de Pafquier dans le royau- 
me. La dame James crut devoit faifir 
l’occafon qui fe préfentoit, de réparer 
‘la faute qu’elle pouvoit avoir à fe re- 
 prochéer dans le confentemen: donné 
au mariage de fà II ; elle partit de 
France , au moîs de mai 1346, fans au- 
tre efcorte que celle d’un domeftique , 
pour fe rendre en Italie. Munte d’ure 
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lertre de créance de l’ambafadeur de 
Venife pour le podeftar de Bergame , 
& de rous les paffeports néceflaires , 
elle artiva au mois de Juin à Bergame, 
d’où elle eft enfin parvenue à ramener 
{1 fille en France. | 

C'eft après avoir furmonté tant d’obf- 
tacles ; que la dame James interjetta ap- 
pel comme d’abus du mariage de la 
_demoifelle du Pafquier. Elle eut la con- 
folation de voir fa fille applaudir à cette 
démarche , & fe joindre à elle, fous 
Pautorité d’un tuteur ad hoc. 

Bora demeura , pendant quelque 
mois , dans les prifons de Brefcia ; il 
£ut enfuite reliché, & ferendit en Lor- 
_raine, où il s’éroit flatté de trouver un. 
afyle. Mais il eur ordre de fortir de 
Nancy. Samajefte a fait ordonner a Bona 
de fortir de Nancy , difoit M. de la Ga- 
laizière au fieur Jamer, dans une lettre 
qu'il lui écrivit, le 21 novembre 1746, 
& Bona, m'ayant depuis écrit une lettre 
à cette occafion, dont j'ai rendu compte 
au roi de Pologne, je viens dé lui répor- 
dre que fa majefié ne vouloir rien changer 
aux ordres qui lui avoient été donnés par 

non fubdelégué de Nancy. | 

= Pour ajouter le dernier trait au ta- 
bleau de Bona , copions ici une lettre 
| écrite 
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écrite au fieur James par le chevalier de 
Solignac, fécretaire du roi Staniflas. 


De Luneville, le 14 Jañvier 17472 


L'homme dont vous me parlez ejl un 
Jripon , PER OMNES cASUS ; J'ai oui dire 
en Pologne qu’il étoir fils d'un fpéziale 
ou droguifle ; [a fureur a toujours été de 
Je donner pour un homme de qualité ; 
encore s'il foutenoit ces airs de grandeur 
par des Jentiments nobles ; mais c’eft un 
fourbe & un coquin ; je fcais quel eft vo- 
tre malheur de l'avoir connu, & je com- 
Patisfincerement à vos peines, Je fuis, Ec. 


Tels étoient les faits fur lefquels on 
fondoit les moyens d'abus par lefquels 
on demandoit la nullité du mariage, 

Bona fit tous fes efforts pour les com- 
battre , ou pour en atténuer les confé- 
quences. = en 

Quant à la vérité des faits, if ne 
put y jetter la moindre ombre ; ils 
étoient tous conftatés , les uns par des 
pièces authentiques ; les autres par des 
preuves auxquelles il éroit impoflible. 
de fe refufer. | AS 

Il voulut encore faire ufage d’un 
Moyen qu'on n’emploie que dans les 
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caufes défefpérées ; ce fur de noïrcir fa 
réputation de fes adverfaires. rs 
Mais fes calomnies furent confondues 
par des preuves écrires, donr.il feroir 
trop long de placer ici un détail , qui 
_gamuferoir pas le lecteur. Elles fu- 
rent remifes à M. l’avocar-général ; qui 
en fit ufage à l’audignce. La probité du 
fieur du Pafquier, père de la perfonne 
que Bona avoit fi indignement trom- 
pée , avoit jout , dans l’exercice de fa 
place de fermier-général de Lorraine, 
_de la plus grande confidération , & 
avoit été honoré des relarions les plus 
diftinguées. Il écoit mort à Nancy , en 
1738, âgé de 35 ans. Il éroit fils de 
Jacques du Pafquier, procureur du roi 
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à Pontigni en Bourgogne. Il accompa- 


gna, en Lorraine , le fieur d’Audifrer, 

miniftre de France, en qualiré de fecré- 

taire. Il fixa fon féjour dans cette pro- 

vince, où il époufa la demoifelle  4f- 

falle, fille d’un avocat, ancien prévôt 

& gruyer de la ville de Gondreville. 

C'eft de ce mariage que naquit la de- 

moifelle du Pafquier, viétime de la 
fcélératefle de Bora. 


A l'écard du fieur Jamet, il étoit 


d’une famille originaire de Normandie, 
guia produit plufñeurs fcavants, Le der=" 
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mier, François-Jamer de la Guefliere, a 
continué le journal desaudiences > après 
-la mort de M. du Frefne, À 
 : Paflons aux moyens fur lefquels on. 

fondoit l'appel comme d’abus du ma- 
_ diage contracté par Bona. On en .Pro- 
_:pofoit trois. à | : 

: Le premier tiré du défaut de pré- 

fence du propre curé. . 

Le fecond fondé fur l’erreur de la 
perfonne. de | rs 

Et le troifième dérivoit dela profef- 
fion en religion. | ee 
Mais, avant que de fe livrer à la 

difcufion de ces moyens , il eft indif- 
ptnfable de propofer une obfervarion 
Dien importante. Lorfque Bona s'eft 
marié dans le royaume , il étroit lié par 
un premier mariage contracté avec une : 
Pruflienne ; & cette femme étoit en- 
core vivante, lors du procès. Ces faits 
étoient conftants entre les parties. In- | 
dépendamment de la fentence du con- 
fiftoire de Komisberg, rapportée ci-def 
fus, qui donne aëte à la demoifelle Heinke 
6 à fa mère de leur confentement Libre à 
ce mariage, indépendamment de la dé- 
claration fignée des deux miniftres de 

Prufle, qui conftatoit que, peu de jours 
après la fentence , Bona 6 {2 demoifelle 
| C ij 
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Heinke furent mariés par un eccléfiafti- 
que caholique du roi Sraniflas, dont dé- 
pendoit alors ce Bona, indépendam- 
ment, dit on , de toutes ces preuves, 
on ua befoin , pour conftater le fait du 
mariage , que de la fentence même qui 
l'a annullé. 

Il y a donc eu un mariage contracté, 
puifque Bona oppofoit lui-même une 
fentence qui avoit rompu fes liens. 
Mais fur quels moyens ce jugement eft- 
il fondé? Il eft à la demoifelle dx Paf- 
quier d’une conféquence infinie de le 
connoître. Si la diffolution du mariage 
eft valable , Bona a été libre d’en con- 
tracter un autre ; maisfielle ne lPeftpas, 
le lien indifloluble par fa nature fub- 
fifte: Bona eft coupable de bigamie, & 
la demoifelle du Pafquier devient com- 
plice de fon crime, dès qu’elle eft inf- 
truite de fon engagement. Si, comme 
quelques réflexions fommaires vont le 
démontrer, l’abus éclate de toutes parts 
dans cette fentence, la demoifelle du 
Pafquier ne peut pas , à l’afpeét d’un 
pareil titre, s'endormir dans une fauffe 
fécuriré. Qui pourroit donc lui contefter 
Je droit d’en inrerjetter incidemment, 
& en tant que de befoin, appel comme 
d'abus ? Qui pourroit méconnoître la 
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compétence de la cour pour juger cet 
appel, & la qualité de la demoifelle du 
Pafquier pour le propofer ? 

D'abord cet appel comme d'abus , 
étant interjettéincidemment , ne pour- 
roit être porté que dans le tribunal déjà 
faifi de la conteftation principale ; c’eft 
ce que l’on peut juftifier par ce qui 
_s’obferve tous les jours de jurifdiétion 
à jurifdiétion, On oppofe , par exemple, 
- €n lacour,un arrèt rendu dans un autre 
parlement , ou une fentence rendue 
dans un tribunal qui n’eft pas du reflort; 
il eft conftant que, dans ce cas ,on peut 
Prendre la requête civile , former une 
tierce oppofition , ou interjetter appel 
dela fentence, & faire juger ces difé 
rentes actions en la cour; l'ordonnance 
y eft précife, & les arrêts ont, dans 
toutes les occafions qui s’en font pré- 
fentées , confirmé fa difpofition. , | 

Inutilement objeéteroit - on qu'il 
Sagit, dans l’efpèce préfente , d’un ju- 
gement émané d’un juge étranger , & , 
par conféquent, indépendant. Si la dé 
cifion n’inuoit que fur les fujets fou- 
mis à fa domination, l’o jeétion feroit 
jufte; mais fi ce jugement porte à un 
fujet du roi le préjudice le plus confi- 
érable, fi il l'expofe à vivre dans le 

C iÿ 
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erime, dans la profanation d’un facre- 
ment augufte ,.il n’eft pas douteux que 
le prince, dans les érars duquel un pa- 
reil fcandale éclate , ne puifle en atrèter 
les fuites funeftes. Or ce droit, qui lui 
appartient inconteftablement , pafle. 
par une conféquence néceflaire , aux 
magiftrars dépolitaires de fon autorité. 
ll ne s’agit point, dans l'efpèce où 
nous fommes, difoir M. Aubry, de 
porter atteinte au pouvoir du juge 
étranger, dans la domination. où 1} 
Pexerce ; cela réfifteroit aux. maximes. 
du droit. public. Il s’agit d’arrècer les 
malheureux effets que fa décifion en 
traîneroit en France ; & c’eft ce que Île: 
droir des gens autorife, Cerre vérité des 
vient encore plus. fenfible , lorfqu'om: 
examine que la conteftation ne porte. 
pas fur un intérètcivil, mais qu'elle a: 
pour objet d'empêcher la profanation: 
d’un facrement. Or l’évhfe ne formant, 
dans routes les parties de l'univers où: 
elle s'étend, qu’une feule républiques, 
les princes reçus dans fon fein mettent, 
fans doute, au nombre deleursdevoirs,, 
ou. plutôt.de leurs prérogatives, Pheus. 
reufe obligation de maintenir la pureté: 
de fes loix, & de les faire refpeéter.. 
Qn ne pourroit donc raifonnables- 
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; #ent contefter la compétence de la cour 
pour juger cet appel comme d'abus in- 
éident. Mais la démoifelle 4x Pafquier 
auroit-elle qualité pour l’interjetter à 
Si, comme il n’eft pas poflible d’erm 
douter , l’intèrèt eft la méfure des 4c- 
tions , il n’en fut jafnais un plus puif-. 
fant que celui qui l’anime aujourd’hui ; 
al eft fondé fur dés moufs de religion, 
de confcience & d’honneur. Elle parta= 
ge la fociété d’un bigame, elle fe rend 
coupable , en demeurant avec lui, de 
la profanation d’un facrement'; lindif- 
férence fur fa fituation ne lui eft pas 
permife , 8. l’analyfe exacte que l’om 
Va faire de la fentence qui a annullé le 
mariage de Konisberg, prouvera bien 
que fes alarmes ne font que trop bien 
fondées. br ca 
Cetre fentence eft rendue parun cha 
noine de la cathédrale de Warmies 
délégué par Pévèque. Il eft annoncé 
dans le préambule, que le procès eft 
ému à l’occafñon du matiage contracté 
par Pona avec la demoifelle Heinke à 
Konisberg : voilà le put objet de la 
conteltation. Le fecond porte fur la dot 
diffipée, pour la plus grande partie 
par Bona , fimul ac ratione dotis illate 
G déteriorata, 
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Il eft ditque Bona eft abfent; c’eft un 
procureur: qui paroït pour lui, & qui 
demande, avec inftance, que la fen- 
tence foit rendue & publiée , ferri & 
publicari cupientis ; voilà en quoi con- 
fifte fa miflion, en forte que ce juge- 
ment eft rendu de concert; ce qui, 
dans une matière aufli importante, for- 
me l'abus le plus fenfible & le plus 
garactérifé. | ; 

Après ce préambule, le jage déclare 
mulle, non feulement la ptemière celé- 
bration du mariage, comme étant l’ou- 
vrage de [a violence ; & de plus comme 
n’ayanc point été faite devant le propre 
curé ; mais il annulle encore la réhab1- 
litation de ce mème mariage, faite, à 
la vérité, devant le propre curé, mais. 
fans deux témoins, /éd abfque duobus 
teffibus. Enfin il donne un terme de fix. 
femaines pour la reftitution de la dot, 
in cafim non fecuture amicabilis compo 
. ffrionis.. 

Oron puife, dansla fentence mème, les 
moyens d’abus les plus décififs D'abord. 
le moyen tiré de la violence porte évi-. 
demment à faux. Indépendamment de: 
la fenrence du confiftoire de Konigsberg: 
qu'on arapportée ,.& qui donne aéte à: 
la mère & à la fille de leur confente-. 
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ment libre à ce mariage ; il eft conftaté, 
par la fenrence même , que le mariage 
a Ce réhabilité. Or, il ne tombera fous 
le fens de perfonne que ce mariage eût 
été réhabilité, s'ileüt été réellement 
l’effet de la violence. A 5 
Le moyen d'abus tiré du défaut de 
picfence de propre curé, eft encore dé- 
truit par la fentence même. En effet . 
elle porte que le mariage à été réhabi- 
Hté devant le propre curé ; & il feroit 
Bien fingulier que des parties qui réha- 
b#litent un mariage, euflent omis d’ap- 
peller les témoins dont la préfence eft. 
requife, Mais on ajoute à ces réflexions: 
que , la première bénédiction nuptiale 
ayant été donnée par un aumônier du 
roi Sraniflas , alors à Konisberg , & au: 
fervice duquel Bena étoit attaché, cer 
eccléfiaftique doit être envifagé comme: 
le propre curé des parties , fur-tout dans: 
une ville où le luthéranifme eft la relis- 
gion dominante. tr 
Perfonne n’ignore, en général , les: 
privilèges accordés aux aumOniers qui 
accompagnent. les princes fouverains. 
Loin de pouvoir être envifagés comme: 
des.prêtres étrangers , on les regarde 
“eomme les propres pafteurs de ceux 
qui fnivent la cour..On peun voir, à:ce 
| Cv 
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iv. s, chaps. 
, n. 9. Il fait l’énumération des privi-- 
fe dont jouifloient.anciennement les. 
grands. aumôniers de France:; ilcite: 
auf le. bref apoftolique de Pie V., con-. 
cédé en fiveur des chapelains de Phi-. 
lippe HE, roi d’Efpagne, Mais il fufñt. 
de citer, à ce fujet, un arrèt rapporté: 
dans Je journal desaudiences, & rendu. 
en la cour, le 29 mars. 1672, furles. 
conclufñons de M. l’avocat-général Ta- 
lon. Cet. arrèt déclara des .collatéraux: 
non - recevables. dans .l’äppel commé. 
d'abus qu’ils avoient interjetré du-ma- 
tiage contracté par un François, avec. 
une Françoife, à Berlin. La béncdiétion. 
avoit été donnée par le père Rollin, jé- 
fuite, aumonier de: lambaffadeur de. 
l’empereur à Berlin. Mais , .quoiqu’on. 
ait jugé par une. fin. de non-tecevoir, 
l'arrètifte obferve que M. lavocat-gé-, 
héral établit que ; dans une ville où la. 
religion catholique n’avoit point d’exer-. 
eice public, l’aumôniér. de lambaffa- 
_deur de l’empereur pouvoit être regardé 
comme le propreicuré.. 4 
Ainfi les réflexions qu'on vient de: 
propofer font plus que fufhfantes pour 
prouver combien.la fentence de War-. 
mies eft informe &.abufye, On. n’a: 


, fujet, Fevrer de l'abus , 
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point interjetté appel comme d'abus de 
cette fentence, parce qu’on regarde ce 
moyen, difoit M. Aubry, comme fura- 

bondant dans la caufe préfente. Mais. 
dans le cas où: il feroit jugé néceffaire 
on ne doute point que le miniftère pu- 
blic , fi attentif à réprimer les fcandales 

& à prévenir tout ce qui peut bleffer 

les loix de là religion & de l’honnèteté 

publique , ne donnat alors à.ce moyen: 
toute fa force & fon énergie. 

Après l’obfervarion générale qu’on: 
vient de propofer, il refte à établir les» 
crois moyens d'abus qui ont été annon-- 

à “+ 
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Le premier eft fondé fur le défaut de: 
préfence du propre curé. Dans le doit. 
le moyen eft inconreftable. Il feroirbien: 
füperflu de fe livrer, à cetégard , à des: 
differtations. Les difpofitions du: con-- 

cile de Trente , adoptées par nos: or-- 

_ donnances , & confirmées tant de: fois: 

par les arrêts de’ la’ cour’, rendent le: 

- point. de droit. inébranlable :-fçavoir:,. 
que la préfence. du propre curé eft né-- 
ceffaire pour la validité d’un mariage .. 

 & que le concours des deux:curés ef: 
indifpenfable. C’eft pourquoi, dans ces 
fortes:de conteftations:, la: difficulté ner: 

porte. ordinairement que fur le fair: 
Cv 
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On Le rappelle que Bona wavoit: 
poinc, à. Paris , le domicile paroïflial. 
requis par PEdit de 1697: Ce domicile 
doit être de fix mots à l'égard de ceux. 
qui demeuroient auparavant dans une: 
autre paroiffe de la même ville, & de- 
puis.un an pour ceux qui démeuroient- 
Dire un autre diocèfe. 

* Or, d’un côté, Bona , étranger ve- 
Rise , étoit dans le cas d’acque- 
sir un domicile d’unan ; & d’unautre,, 
# eftconftant, dans le fait , qu? 1] n’étoit 
domicilié: que depuis ro mois fur la 
paroïfle de Saint Sulpice : la difpenfe- 
même , & l’acte de célébration. prou- 
vent ce dernier faic de la maniere la: 
plus pohtive. | 

. Cëla pofé, Bona ne pouvoit réparer: 
&e: défaut de domicile, fuivant Les dif- 
pofitions de l'édie connues de tout le 
monde, qu’en rapportant une permif- 
fion: fpéciale & pat écrit de fon archez 
vêque où évêque diocéfain.. 

Act-on: pu. réparer valablement: ce: 
défaut de domicile, en accordant à 
Barissune difpenfe de publicarion. de. 
ois. Bans pour Stocholm:? €’eft un 
#fiéme qu'ilne paroït pas poffible d’a- 
doprer.. Il fait, pour s’en convaincre U 


de fe.rapgeller quelques principes: Évis- 
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dents , & de les appliquer aux circonf- 
tances de la caufe. Lor{qu’il n’y à point 
de domicile de fait, c'eft au domicile 
de droit qu’il faut recourir. Cette vérité 
ne peut être conteftée ; ce n’eft point au 
domicile de fait qu’il faut avoir recours, 
parce qu’il eft de principe que le domi- 
eile de fait fe perd par le feul départ ; 
& c'eft même ce qui le diftingue du 
domicile de droit , qui ne peut fe per- 
dre que par l'adoption ou l’acquifition 
d’un nouveau domicile, | 
. H faut donc recourir au domicile de: 
droit, & , à cer égard, 11 y a deux prin- 
cipes également certains. Le premier , 
que l’on conferve le domicile naturel 
& de droit , tant qu'on n’en a point 
acquis un nouveau. Le fecond, qu’on 
n'én peut acquérir un HOuveau . que 
par la réunion du fait & dé l'intention, 
animi & faëti. TS 
Or, en appliquant ces principes à 
notre efpèce ; on eft forcé de reconnot- 
tre que la vile de Brefcia ft lé domi. 
- cle naturel & de droit du fieur. Bora 
& qu'ilr'eft pas poffible d’attribuercetre: 
qualité à la ville de Stocholin. : 
Que le fieur Bora aiten un domicile: 
de. fait à Sitocholim, immédiatement: 
ayant que d'arriver à Paris,.( cela n’eft: 


à: 
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PAS, mais.on le fappofe) on.n’en pour-. 
roit rien conclure qui autorisât la dif- 
penfe des trois bans. pour: Stockholm 5; 
parce qu'en quittant la ville de Sto- 
cholm , il auroit perdu ce domicile de 
fait; & alors , de deux chofes l’une, ou 
il faudroit qu'il eût acquis un domicile 
d’unanà Paris, comme la lei le requiert. 
mspour le mariage; ou ,.s’il ne l'a pas, il 
faut recourir à fé domicile de Ace 

Inutilement le fleur Bora prétend- il 
que fon domicile de fait.& de droit étoit 
à Stocholm. Pour difliper certe illufion;. 
1} fauc établir trois points qui font éga- 
Jement conftants dans Je fair, Le pre- 
mier, que le domicile naturel du fieur: 
Bona eft dans les états de Venife; le: 
fecond , qu'il-n’en a jamais acquis un. 
autre Kite ; le troifieme, que, loin: 
d'en avoir. AcqUS un à Socholm, tout: 
annonce , au contraire, Poe an la-_ 
plus marquée. de Ars ses celui de: 
Brefcia.. | 

Le premier point fe prouve en. peu. 
de mots. Bora eft né à Rouato, petit: 
bourg fitué dans les états de. Venite * 
& dans le diocèfe de Brefcia. C’eft là: 
que. fa famille eft établie ,.&. que. fon: 

ère demeuroit , &.vendoit fon-orviés, 

ran. C’eft là que Bone a-pañlé les vingts. 
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deux premieres années de fa vie, &: 
qu’ devoir même la pañer tout entiè-. 
re; puifqu'il y avoit embraflé l’étar de: 


religieux. Toutes ces circonftances réu- 


mes caractérifent un domicile de droit... 
… À-t-il perdu ce demicile de droit: 


par l’acquifition d’un:nouveau?. 


., 


On ne découvre ,:dans aucun de fés: 


voyages, le fair & l'intention néceflaires: 


pour conftiruer un pareil domicile; & 


toutes fes courfes multipliées n’ont pu: 
lui conftituerque des donucides.de fait, 
qu'il a acquis & perdus fucceffivemenr. . 
+. Mais, dans le. nombre infini de cli 
mats qu'il a rraverfés, ne doit-on point 
diftinguer la ville de Stocholm comme: 
un féjour qu'une préférence fingulière : 
Jui a fait adopter ? Le brevet de général. 
major qu'il y a obtenu ,.ne féroitil: 
point préfumer qu’il a eu intention d’y: 
fixer à jamais fon habitation, & de fe: 
choifir une patrie dans:le feul endroit: 
de l’Europe où1l fe trouvathien? C’eft: 
une conféquence qu'on ne peut adme La 
tre. Sa réfidence à Stocholn: n'a € té que 
momentanée & purementde fait, incas 
pable , par conféquent; de luifaire per+ 


[4 


dre fon domicile de droit. À l'égard du. 
fameux: brevet, 1l ne PEL Enr : 
quittant la cour de Suede; ainfi que cela: 


= 
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eft juftifié par la lettre du baron de 
- Schejer. 

Mais, pour difliper tous les doutes: 
fur cet objet, 1l fufht d’obferver que 
Bona , dans fon contrat de mariage , 
s'eft dit: PORN PARIS 
cia; & feulement 4 Stocholin lorfque [es 
emplois militaires le requièrent ; & que, 
de plus, touresles claufes de ce contrat 
de mariage ne refpirent qu'un érabhif- 
fement 8 des acquifiions en Lombar- 
die; c’eft l'emploi qu'on doit faire des 
dress de la dot. Tout annonce donc 
Fintention la plus marquée , de la part 
de Bona, de confirmer, pour ainfi dire. 
par un nouveau choix, {oh domicile de 
droit dans. le leu où b naiffance P avoit 
fixé. se 
H eft vraique, Frs lade de célé= 
bration , Pona eft dit fimplement , de- 
_meurant ci-devant à Stocholr:; d'ou l’on: 
Aptétendu induire que FOCO TE , étant 
un paysfuchétien, le concours du deux 
curés étroit impolñble ; en forte qu’on: 
n'avoit pu'prendre d'autre parti que de: 
difpenfer , ‘en tant que de befoin, de: 
la publication de trois bans pour So 
éholm.. line 

Mhis tour ce qw on pourroit faire ré- 


fulter de ce qui eft dit dans l'acte de:cés- 
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lébration , feroit que Bona avoit un 
domicile de fair à Stocholm , immédia- 
tement avant que d'arriver à Paris , ce 
qui neft pas mème exactement vraie. 
Mais, comme l’attribut eflentiel & in- 
féparable d’un domicile de fait eft de 
fe perdre par le feul départ , le fieur 
Bona, en quittant la Suede, avoit per - 
du le domicile de fait qu'il pouvoit y 
avoir. 

JL falloit donc recourir au domicile 
de droit. Le fieur_Bona n’avoit point ; 
à Paris, fuivant Pédit , un domicile de 
fait fuffifant ; il n’en avoit point de fait 
ailleurs , parce que fon feul voyage à 
Paris Les lui avoit fair perdre. Il falloit 
donc s’adreffer à Brefcia , fon domicile 
de droit; il falloit rapporter la permif 
fion de l’archevèque ou évêque de ce 
diocèfe. La loi & la jurifprudence exr-_ 
geant le concours des deux curés, cette 
formalité étoit inévitable , & lon ne 
pouvoit , à Paris , en difpenfer valable- 
ment. 

Bona , dans la vue d’élnderun moyen 
f preflant , propofa des objections qui 
meritoient à peine une réfutation fé- 
rieufe. 

Il a prétendu , d’abord, que l’édit de 
1697 n’avoit en vue que Ceux qui viem- 
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nent fur une autre paroiffe différente dé 
la leur ; où qui viennent d’un autre dio- 
cèfe. D'où il à conclu que , n'ayant ni 
païoïfle ni diocèfe, on ne pouvoir lui 
oppofer , avec fuccès., la difpofñtion de 
Pédic. Ia ajouté, de plus , qu'aux ter- 
mes de l’édic. 1l fufhifoit d’avoir obtenu 
Ja permiflion de l'ordinaire; & que cette 
formalité, qui avoir été remplie , puif 
qu'on appoïrtoït une permiilion de M, 
l'archevèque , étoit fuffifante , fur-tout 
par, rapport à un homme qui n’avoit 
aucune demeure fixe. Enfinona foutenu. 
qu'il n’étoit point vrai que le domicile 
de fait fe perdit par le feul départ, at- 
tendu que la trace du fait fubliftoit tou- 
jours. je ie 

- Onrépond, 1°. que c’eft précifémenr 
parce que l'homme dont il s’agit n’avoit 
n1 paroifle ni diocèfe, qu'il devoit ac- 
quérir paroïlle & diocèfe , par une ré- 
idence conforme à celle que la loi 
prefcrir. 10. [left vrai que l’édit exige, 
au défaut d’un domicile de fair fafifane, 
la permifion de Parchevèque ou évèque 
diocéfain , mais cela s'entend de l’ar- 
chevêque où évêque , non pas du lieu 
où l’on eft nouvellement arrivé, & où 
lon fe marie | mais du diocèfe dont on 
étoit auparavant. Si le fieur Bona paroi 
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foit n'avoir point de demeure fixe , il 
n’en avoit pas moins un domicile de 
droit conftant, auquel il falloir recou- 
xir, n'y ayant point de domicile de fait. 
Enfin c’eftune héréfie en jurifprudence., 
que de dire qu’on ne perd pas le domi- 
eile de fair, em quittanr le lieu ou lon 
réfidoit ; c’eft heurter de front le prin- 
cipe le plus conftant. IL eft vrai que la 
trace du fait fubfifte toujours ; c’eft-à- 
dire, hiftoriquement parlant ,1l eft tou- 
jours vrai que tel homme a été danstel 
Jieu. Mais ce qu'on appelle domicile de 
‘fait, fuivant Le langage des loix , fe 
perd toujours par le feul départ. 
_ C'eft ainfi que M. Aubry développa 
le premier moyen fur lequel étoitfondé 
Pappel comme d'abus interjetté par la 
demoifelle du Pafquier de fon mariage 
avec Bona: Mais je crois devoir donner 
ici quelques. éclairciffements fur la der- 
nière partie de fon fyftème. 
: Si le domicile de. Bona étoit à Bref- 
cia,, 1l eft certain quela publication des. 
Dans étoit néceffaire dans la paroifle de 
ce domicile. Mais , en fait de mariage, 
il eft des règles particulières, pour le 
domicile des contraétants; & ces règles 
font confisnées dans l'édit du mois de 
mars 1697, enregiftré au parlement de 
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Paris , le 12 mars de la mème année, 
Voici comment s'exprime cette loi , 
article premier : « défendons à tous cu- 
» rés & prêtres , tant féculiers que ré- 
» gulers , de conjoindre, en mariage, 
» autres perfonnes , que ceux qui font 
# leurs vrais & ordinaires paroifliens , 
» demeurant actuellement & publique- 
» ment dans leurs paroiffes , au moins 
» depuis fix mois, à l’égard de ceux qui. 
# demeuroient auparavant dans une au- 
» tre paroifle de la mème ville, ou dans 
» le même diocèfe; & depuis un an, 
» pour ceux qui demeuroient dans un 
» autre diocèfe, fi ce n’eft qu'ils en 
» aient une permiflion fpéciale & par 
» écrit du curé des parties qui contrac- 
_»tent, ou de lParchevèque ou évèque 
» diocéfain ». | 

Perfonne ne peut donc être marié, 
en France , que par fon propre curé, 
ou de fon confentement; & le propre 
curé ne peut être autre , que celui fur 
la paroifle duquel on a habité pendant 
Le rems prefcrit par l’édit de 1797. Or 
il eft certain que Bona étant arrivé à 
Paris au commencement de mars 164$, 
& s’y étant marié le 20 mai fuivant , il 
n'avoir pas, dans cette capitale , le do- 
micile requis par l'édit ; il n’y avoit, par 
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conféquent pasa Men plus, de PEAR 
curé. 

Quel étoir donc le propre curé dont 
le confentement lui étoit néceflaire pour 
fon mariage ! è 

Il ne s’agit point ici du domicile de 
fair & du domicile de droir Cette dif=. 
tindtion, relativement aux mariages, ne 
s’agireque quand 1l eft queftion de celui 

es mineurs, qui, aflez fouvent , fe 
\tlouvent avoir ces deux demiciles à la 
fois. Cela arrive , quand ils ne réfiden, 
pes dans la même paroifle , que leur 
père & mère , tuteur ou curateur. Il 
faut, alors, que les bans foient publiés 
datis les deux paroiffes. C'eftla difpofi- 
tion de Particle s du même édit. Mais, 
à l'égard des majeurs, cette diféinétion 
n’a pas lieu , quant aux mariages ; ils 
n’ont d'autre domicile‘, que celui qui 
eft requis par l’édir. 

Quel étoit donc le domicile du eur 
Bona? Quel étoit fon propre curé? Ce 
n’eft pas à Stocholm qu'il falloit le cher- 
cher, , puifqu’ il n’y a, dans cette ville , 
ni évèques , ni curés catholiques. Ce 
n'étoit pas à Brefcia, puifqu'il en étoit 
forci depuis plus d’un an, & avoit, par 
conféquent , perdu, dabis ce lieu, le do 
raicile requis par l édit. < 
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. H faut donc regarder Bona ,ainfi qu'il 
le difoit lui-mème , comme n'ayant ni 
diocèfe, ni paroille, & fuivre la règle. 
établie par le concile de Trente au fujet 
des vagabonds , & , & adoptée, en France, 
par un ufage attefté de tous nos auteurs. 
Multi fun, dit le concile, qui vagan- 
tur, & incercas habent fedes , & , ut im- 
probi funt ingenii, primé uxore relidl& , 
aliam , & plermque plures , illà vivente, 
diverfis in locis ducunt. Cui morbo cupiens 
Sanéla Synodus occurrere, omnes apud 
quos fpeëbat paternè monet ne hoc genus 
hominum vagantium ad matrimonium fa- 
cile recipiant. Mapiflratus etiam feculares 
hortarur ur eos feverè coerceant, Parochis 
autem precipic ne illorum matrimoniis 
interfint @nift priès diligentem requifitio- 
nem fecerint; & re adordinarium delatä, 
ab eo licentiam td faciendi Déc ce 
Se 24; de reform. matrim. cap. 7 

Or, qui doit-on entendre 1c1 par 
leo ? Ce ne peur pas être le pré- 
lat du domicile de la perfonne qui fe : 
marie, puifqu’elle n’a point de demi-: 
cile. Ce ne peut donc être que celui du 
lieu où le mariage doit fe contracter. 
C'eft. lui qui ef érabli juge des cir- 

 conftances qui peuvent déterminer à 
accorder ou à refufer la “bénédiction 


NS 
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nuptiale. La permiffion de l’archevèque 
de Paris étroit donc fufhfante pour auto- 


fier le mariage de Bona. Elle pouvoit , 


1l eft vrai, être attaquée par la voie de 
l'appel comme d'abus, fi elle a aurorifé 
les parties à violer les loix canoniques 
“& civiles. Mais ne l'ayant pas été, elle 
conferve toute fa force, & produit tous 
fes effets. de | 
Ce premier moyen d'abus propofé 
contre le mariage de Bora, ne paroiîc 
donc pas bien folide. : 
Paffons aux aurrès. 47 : 
_ Le fecond eft fondé fur l'erreur de la 
perfonne ; & ce moyen mériteune dif- 
cuflion particulière. nn 
En général, le confentement dés par- 
tes forme la bafe & l’eflence du maria- 
ge, &, comme on ne peut préfumer ce 
confentement, lorfqu'il y a erreur dans 
la perfonne à laquelle on s’unit, il eft 
indubitable que, dans ce cas, le maria-- 
ge ne peut fublifter ; parce qu'il eft de 


” principe qu'un facrement ne pe exif- 


ter fans fa matière : or le confentement 
des parties.eft la matière du facrement 
de mariage, comme l’eau eft celle du 
facrement dé baptème. Fe OR 
Mais en quoi confifte cet empèche- 
ment dirimant qui dérive de Perreur > 
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Il eft néceffaire , pour éclaircir cepoint; 
de diftinguer deux fortes d'erreurs dif- 
férentes : celle de la perfonne propre- 
ment dite, & celle des qualités. 

La première a lieu, quand la per- 
fonne avec laquelle on fe marie n’eft 
pas identiquement celle qu’on croyoit 
époufer. Les rextes facrés nous donnent 
un exemple remarquable de cette er- 
‘reur dans le mariage de Jacob avec Lia. 

L'erreur des qualités , qui confifte en 
des chofes accidentelles à la perfonne , 
comme la nobleffe, la fortune , & d’au- 
tres avantages, ne produit pas des effets 
fi prompts & fi abfolus; & , fuivant les, 
opinions des canoniftes , que l’on citera 
dans un inftant, il paroït que, quoi- 
qu’en général cette erreur foit capable. 
de porter atteinte au lien du mariage , 
il ya cependant des cas où elle produit 
les mêmes effets, que l'erreur de la 
perfonne proprement dite. 

Or cela arrive toutes les fois que la 
perfonne eft défignée par une certaine 
qualité, ou un certain degré de noblefle 
qui lui eft particulier , & fans lequelil 
eft évident qu’on n’eût jamais confenti 
au mariage. | 

Un homme, par exemple , né s’eft 
pas dit homme de qualité d’une manière. 

vague 
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vague & générale; mais il a pris un nom 
illuftre dont il s’eft décoré ; il a accom- 
pagné certe ufurparion de tous les artie 
fices capables de rendre l'erreur invin- 
cible ; 1l ne s’eft pas contenté d’en im- 
pofer fur quelques points qui le regar- 
dent ; mais a trompé fur fon nom, fur 
{on âge, fur fa nailance , fur fes biens. 
I n’eft pas pollible de préfumer qu’on 
eut voulu ésoufer un individu détaché 
de toutes ces qualités ; avec d’autanc 
plus de raifon, qu’y ayant erreur fur 
l’âge & fur le nom , l'individu celle 
d'être certain. | | 

Les principes qu’on vient d’expoler 
font adoptés par les canoniftes les plus 
éclairés. Vanefpen, part. feconde, titre. 
13, Chap. 3, établit, d’abord, que 
lerreur des qualités , qui confifte à épou- 
fer un homme pauvre que l’on croyoit 
riche; un roturier qu'on penfoit être 
homme de qualité , que cette erreur, 
dit-on , n’eft pas ordinairement capable 
d’anéantir le mariage. Hic error ordina- 
rèè non dirimit matrimonium  nifl, ue 
vuleo loquuntur , redundet in perfonam. 

Il y a donc des:cas, fuivant cet au- 
teur, où lerreur-des qualités entraîne 
relativement au lien du mariage, Les mm. 
mes conféquences que l’exreur de [a pere 
Tome XV: 
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fonne. Tuncautem, dit cerauteur, error 

circà qualitatem dicitur redundare in per- 

fonam , quando animus contrahentis fic 

fertur in certam qualiratem , ut implicitè 

nolit perfonam , ft ipf defit qualitas in 
uà erat. | 

Gerbais, des empichements de ma- 
riage, page 402 » s'exprime ainfi : 07 
peut néanmoins obferver , avec Saënt 
Thomas, ou plutôt avec l'auteur du fup- 
plément de fafomme , que lerreur, quant 
à la qualité & à la nobleffe , emporté 
quelquefois l'erreur quant a la perfonne; 
ce qui arrive, lorfque la perfonne eft dé- 
Jignée par une certaine qualité, ou par 
un certain degré de noblefe qui lui efé 
particulier. 
= Par exemple, Louis donne fon con- 
fentement en faveur d'une princefle que 
l'on dit être la fille aînée d'un roi, & he- 
ricière préfomptive de Ja couronne ; Gil. 
fe trouve que cette princeffe »’eft, ni fille 
aînée de ce roi, ni héritière préfomptive 
de fa couronne. La furprife qu’on a faite 
à Louis, quant à la qualit', emporte la 
furprife, quant à la perfonne. 

Pontas, tome premier ; article de 
f’empéchement de l'erreur , cite un exem- 
ple d’une erreur de qualité qui devient 
erreur de la perfonne, lorfque ; dit-il, 
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par exemple , Jeanne croit époufer le 
marquis de Saint Paul , ex époufant Ni- 
dass RS e 2h 

Enfin l’auteur des loix ecclefaftiques, 
des empéchements dirimans , embraffe 
poñrivement le même avis. 

Il réfulte, des fuffrages réunis de ces 
‘auteurs, que l’erreur des quaiirés peut 
quelquefois devenir erreur de la per- 
fonne ; ce qui arrive toutes les fois que 
l'erreur frappe fur des qualités, de lexif- 
tence defquelles les parties ont mani- 
feftement fait dépendre leur confente- 
ment; ou qui font tellement eflentiel- 
les à la perfonne, qu'il eft impoñible 
de la reconnoitre & de la diftinguer 
fans elles. Le SU É 
. Eneffer, pourquoi l’erteur de la per- 
fonne proprement dite opère-t-elle un 
‘empêchement dirimant ? C’eft parce 
qu'il eft impoflible , dans ce cas, de 
préfumer un confentement, & que, 
n’y ayant point de confentement, il n’y 
a point de mariage : or c’eft précifément 
le même principe qui doit décider, par 
rapport à l'erreur, des qualités dont on 
vient de citer des exemples. 

Bona prétendoit que ce fyftème pou- 
voit entraîner des conféquences dange- 
reufes & capables de troubler l’ordre de 
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la fociéré. Il y a peu de mariages , di- 
£oit-il, où il ne fe gliffe quelqu’erreur. 
Or tous ceux qui font trompés dans 
quelque qualité pourroient faire valoir, 
en leur faveur , les arguments qu'on 
vient d’expofer, & foutenir qu'ils n'au- 
soient point confenti, s’ils avoient été 
exactement inftruits par rapport à telle 
ou telle qualité ; d’où naïtroit la confé- 
quence que, n'ayant peint confentt, ils 
ne font point liés. Or, dit-on, un pa- | 
reil fyftème ne feroit propre qu’à jetter 
le trouble & la confufion dans toutes 
les familles. j 
On répond qu’autant le moyen tiré - 
de l'erreur de la perfonne eft décilif , 
autant eft-il néceffaire de lui afligner de 
juftes bornes. Il feroit à fouhairer que, 
dans un engagementaufli folemnel que 
celui du mariage, on püt fuivre , avec 
l’exactitude la plus entière , les règles 
de la bonne foi. C'’eft aflurément ce 
qu'infpirent les maximes de la religion 
& de l'honneur. Mais il n’eft que trop 
commun de voir qu’on s’en écarte, & 
mème fans s’en appercevoir. On eftime 
quelquefois fes biens plus qu'ils ne 
valent réellement ; on a aufli, fur fon 
nom , fur fa nobleffe , des opinions 
trop avantageufes. À l'égard du mérite ; 
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Fillufon eft encore & plus facile & plus 
générale. Mais, lorfqu'après la con- 

clufon , on découvre que la réalité, foit: 
par rapport aux biens, foir relativement 

à d’autres avantages, ne répond pas aux 

efpérances flatteufes qu’on s’éroit for- 

mées, fe féparera-t-on ? Sera-t-on danse: 

le cas de demander , avec fuccès , la: 
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leur confentement de l’exiftence de rel- 
les ou telles qualités parement acciden- 
telles ; quoique , peut être, dans le fait, 
ils n’euffent pas confenti, s'ils avoient 
bien connu la vérité. L'intérèr public 
& le repos des familles obligent d’em- 
braffer ce fyftème. 

Mais il n’eft pas pollible d'admettre 

D ii; 
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la même préfomption dans le cas d’une 
erreur de qualités, pour ainfi dire uni- 
verfelle; & qui frappe tellement fur 
la perfonne , qu’on ne peut la reconnoi- 
tre & la diftfnguer fans elles. Il n’eft 
pas poflible de préfumer qu’on eût con- 
feati à époufer un homme quitrompe, 
& avec la perfidie la plus earactérifée . 
généralement fur toutes les qualités où4l 
eft pofible de tromper. Il paroïît bien na- 
turel de venir au fecours de celle quieft 
Ja victime d’une impofture fi noire ; &, . 
comme une femblable erreur de qua- 
lités eft firare , qu’à peine, en un fiècle, 
en voit-on un exemple, on ne doit 
point craindre, en brifant des liens qui 
ne peuvent fublilter aux yeux de la re- 
higion , que cette décifion entraîne des 
conféquences contraires à l'intérêt pu- 
blic. 

Ces principes réfultent clairement 
des fentiments des cafuiftes que l’on a 
cités ; & , fi l’on en fait Papplicarion 
aux circonftances de Pefpèce préfente, 
on eft bientôt convaincu qu'il n’y eur 
jamais d’erreur de qualités plus géné- 
rale , plus odieufe, plus criminelle que 
celle dontil s'agir ; & qu'elle eft même 
telle, que l’on n’a, fur la perfonne de 
celui que la demoifelle du Pafquier a 


époufée,, aucune certitude. 
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D'abord Bona ne s’eft pas fimple- 


mentannoncécomme un homme d’une 
. à n° ! . 5 1 
naiffance diftinguée , 1l ne s’elt pas dé+ 
coré d’un marquifat en l'air, mais il à 
ufurpé un nomilluftre ;1l s'eft dit d’une 
maifon réellement originaire du pays 
où il eft né; il s’eft donné pour je 


comte de Bona, & portoit les armes de 


cette maifon. Voilà bien cette défigna- 
tion d’une qualité particulière, dans la- 
quelle on ne peur errer , fans que cette 
erreur entraîne , par une conféquence 
néceffaire, l'erreur de la perfonne; fur- 


tout lorfqu'il eft conftant, dans le fait, 
que ce prétendu comte de Bona eff fils 


d’un marchand d’orviéran. Préfumera- 


ton que la demoifelle du Pafquier 


y’une fortune honnête mettoit à por- 


tée de tiouver, dans fa patrie, un éta- 


bliffement avantageux, eût jamais con- 


fenti à époufer un éttanger, & à le 


fuivre en Iralie , fi elle eùt connu la 
balleffe réelle de fa naiffance ? 
N'eft ce pas la le cas d'appliquer ces 


mots de Wanefpen : Tunc autem error 


qualitatis redundat in perfonam , quando 
_animus contrahentis fic fertur in certam 


qualitatem , ut implicicè nolit perfonam, 


fe iphi defit qualitas in quà errat. 


Mais l'erreur dont on argumente 


D iv 


8 Fille trompée. 

n'eft pas bornée à cette feule qualité; 
elle eft générale , & frappe fur toutes 
les qualités qui peuvent déterminer le 
confentement, Sur les biens : il ne faut, 
pour le prouver , que rappeller les ciau- 
fes du contrat de mariage ;, où les im- 
poftures font accumulées avec une har- 
dieffe qui n’eut peut-être jamais d’exem- 
ple. Sur l’âge : le faux commis dans l’ex- 
trait bapriftaire ne porte-t-il pas un ca- 
ractère odieux de nouveauté & de fin- 
gularité ? Sur les noms ; & cetre erreur 
particulière met hors d’étar de diftin- 
guer, aveccertitude , la perfonne. Bona 
s'appelle, fuivant fon extrait baptiftaire, 
Vefpañen Bona ; & 1l a pris le nom de 
Vefpafien - Sébaflien - Félix comte de 
Bona, Or on fuppofe qu'ileüt des biens 
en Jralie, & ,.qu'après fa mort, fa 
veuve voulüt exercer , fur ces biens, 
fes reprifes ; 1l feroit facile de lécarter, 
en lui difant: les biens dontil s’agit ap- 
partiennent à V’e/pafien Bona , mais als 
n’ont rien de commun, ni aucun rap- 
port avec les biens de Ÿ’e/pafren-Sébaf- 
tien-Félix comte de Bona que vous avez 
époufé, La perfonne n’eft donc pas dé- 
fignée avec certitude ; & cette circonf- 


tance décifive, réunie âcelles qu'on vient 


de rappeller , caraétérife une erreur de 
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qualités qui n’eft pas moins puiffante : 
pour anéantir le lien du mariage, que 
Perreur de la perfonneproprement dite. 

Mais, entre les moyens d'abus que: 
l’on oppofoit au fieur Bora, le plus évi- 
dent, & qui rendoit mème les autres ,. 
en quelque forte, fuperflus , eft celui 
qui fe tiroit de fa profeflion en religion. 
ne laifloit lieu à aucun doute; & les: 
efforts que faifoit Bora, pour éluder le: 
coup qui partoit de cette circonftance , . 
ne fervoient qu'à lui donner une nou- 
velle force , &.à-en-aflurer le fuccès de: 
plus en plus. es 
11 fautd’abord tranfcrire ici l’acte de: 

profeflion qu’il a faite dans l’ordre des: 
Servites. Elle eft du 28 novembre 17115. 
&t l'acte a été reçu & rédigé par un no-- 
taire , accompagné de deux témoins ;. 
en préfence du fupérieur de la commu 
nauté , de vous les religieux , &-de plu-- 
fieurs parents & amis. Voici en quels: 
iVérnes 1l'élt Comes": 12 

._ Ego Frater Alexander’, ên faculo vo=- 
catus Vefpañanus, filius Oavi Bona de: 
Roato ,.qui de tali habitu noviriorum in: 
ordine Fratrum Servorum per annume* 
integrum, in atare annorum vigenti duos 
rum & ultrà, non in metu , dolo, ant 
ado errore duilus., ed fpontè ,.liberé , & 

‘Dr: 
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Lex certà fcientià , profeffionem facio, & 
promitto Deo omnipotenti , & beate 
Virgini Marie, & ribi admodèm reve- 
rendiffimo patri Priori, nomine reveren- 
diffimi patris Provincialis, & nomine 
reverendiffimi monafterii Santa Marie 
-Annunciate de. Roato & fuccefforibus , 
Jervareobedientiam , caflitatem , G vivere 
fine proprio , fecundèm regulam Sanéti 
Auguflini, & conftitutiones Servorum ;, 
& ad facrofantium concilium Tridenti- 
num voto tempore vite mea. Sic me Deus 
adjuvet, & Santla Dei Evangelia. 
il eft dit enfuite, dans le mème acte, 
que le frère A/exandre a été vètu des 
habits qui font prefeits par les règles 
des Servites. L'acte eft dans fa forme la 
plus authentique , reçu par un notaire 
& deux témoins, & légalifé par le juge 
il ne peut y avoir aucune équivoque 
{ur les noms, | 
Bona n'apointentrepris d'élever des. 
doutes für la vérité d’un fait fi impor- 
sant; il a été forcé d’avouer qu'il avoit 
réellement fait des vœux dans l’ordre 
des Servires. Mais il a foutenu que fes 
vœux avoient été annullés par une fen- 
rence rendue , felon lui, à la noncia- 
ture de Venife en 1715. H eft vrai, 
difoit-il, qu'il n’avoit pas l'avantage de 
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tappotter cette fentence , mais 1l aflu- 
_roit qu'il avoit écrit dans le pays, & 
qu'il ne doutoit point qu’elle ne lui füe 
envoyée au premier jour. HUE 

Or il eft facile de confondre une al- 
légarion fi frivole & fi déplorable, 
19, Pourquoi le fieur Bora n’eft -il 

point armé de cette fentence ? c’eft fon 
titre, &-untitre qui devroit, pour 
ainfi dire , le fuivre & l’accompagner 
par-tout. Il auroit dû même être fourmis 
à l’examen des miniftres de l’églife 
lorfqu’il s’eft marié à Paris. Il y avoit , 
‘lors des plaidoïeries , plus de huit mois 
que l'appel comme d’abus étoit inter- 
jetté. N’auroit-1l pas du prévoir qu’une 
famille accablée par la plus cruelle dif- 
grace , feroit toutes les perquifitions 
néceflaires pout parvenir à le démaf- 
quér ? Il avoit pu fe flarter , à la vérité, 
qu'un fait fi peu propre à fixer latten- 
ton publique à feroit enfeveli dans Pobf- 
curité où s’engloutiflent tant de profef= 
fions religieufes dont on parle à peine, 
pendant quelques inftants , -dans les 
lieux où elles font prononcées ; fur-tout 
lorfqu’elles émanent :e perfonnages 
auf obfcurs, que l’étoit a ors Bona , & 
toute fa famille. | 
: D'ailleurs, en prenant Îe nom de ” 
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Vefpañen - Sébaflien - Félix comte de 

Bona, & décorant ce nom faftueux de 

la qualité de général major des armées 

du roi de Suède , devoit-1l s'attendre: 
que l’on découvriroit jamais, dans fa. 
perfonne, aucune identité avec #” efpa- 

fien Bona , fils d’un marchand d'orvié-. 
tan, & religieux Servite.. 

Mais, quand il vit que fon fecret- 
éclatoit ; que l’on produifoit des preu- 
ves fans réplique de l'engagement fo- | 
emnel qu'il avoit pris dans un ordre. 
religieux, ne devoit-il pas alors fe pré-. 
cautionner contre les conféquences qui. 
réfultoient naturellement de cet enga- 
sement qu'il ne pouvoit nier , & s'ar-. 
mer du jugement-qui l’avoit anéanti ? 

29 Iprétend que cet éngagement a: 
été le fruit de la violence. Mais par qui: 
cette violence, capable, felonlui, de le: 
forcer au facrifice de fa liberté , auroit-- 
elle été exercée > Bona , lors de fa pro- 
feflion , n’avoit plus de père. Une mère. 
& des collatéraux n’exercent point, fur: 
le cœur d’un jeune homme de vingt: 
deux ans ,. un empire aflez tyrannique: 
pour le déterminer à:enfévelir dans le: 
cloître fes droits les plus.précieux. Sa: 
fortune, d’ailleurs, n’étoitcertatnement. 
pas afez:confidérable ;. pour exciter: la: 
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eupidité de fes parents; ni fon carac- 
_cère affez timide , pour répondre doci- 

lement à leurs vues intéreflées. L 
30. La fenrence, en vertude laquelle 
le fieur Bona prétend avoir recouvre fa 
_ Jiberté , a été rendue, dit-il, en 1715 
à la nonciature de Wenife. D'abord on. 
ne connoît aucun tribunal de ce nom à. 
Venife; du moins.les livres qui traitent. 
du gouvernement de cette république 
n’en font aucune mention; mais, in- 
. dépendamment de cette première ob- 
 fervation , de quelque tribuual que füt- 
émané le jugement qui auroit refti- 
tué Bona au fiècle, il feroit incon- 
cevable qu’il ne für pas parvenu à la: 
’connoiffance des religieux ; 1ls y au- 
roient été parties. néceflaires. Cepen- 
dant, loin de trouver les religieux inf 
truits de cette prérendue reftitution , ce: 
font eux-mêmes qui adminiftrent la: 
preuve de l'engagement de Bora... 
4°. L'acte de profeflien eft accompa- 
gné d’une atteftation authentique, {= 
gnée du prieur du couvent, & dans las 
quelle il parle fous la religion du fers 
ment. Elle eft délivrée fur.ce qui réfute: 
des livres & procès qui exiflent dans l'ar-- 
ehive du couvent. Cette pièce mérite une: 
attention fingulière, Le prieur , après. 
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avoir expofé que Bona avoit pafñlé l’an- 
née de noviciat dans le couvent, &, 
après lPanné révolue , y avoit fait 
fes vœux , attefte que Bona s’évada 
du cloître , après y avoir affafliné un 
religieux. Enfuite il eft dir que Bora 
reparut en 1719 dans les états de Ve- 
nife, c'eft-a dire, huitans après fa pro- 
feflion, & dans un tems où la réclama- 
tion ne pouvoit plus être admife ; qu'il 
parvint , par fes intrigues , à fe faire 
rendre, par les religieux , la fomme de 
500 & tant de livres qu ‘ls avoient re- 
çue, & que le 30 janvier 1719 , fut dreffé 
un acleÿ par lequel fut promife la rup= 

ure de la profeflion ; faute de quoi le 
Le Vincent Philippini, en qualité de 
caution, s'obligea à la même reflitution 
fu ns bn la rupture de la profef- 
fion r’arrivoit pas. Ce font les propres 
termes du certificat ; mais pefons ce qui 
fuit : 

L'année ecoula, même trente-deux mois 
& rlus, fans avoir vu la rupture de la 
profeffion ; de facon que Phuippini , 

aution , fut affigné par un mandat ou 
ordre des confuls, pour remplir loblrza - 
rion à laquelle il s’éroit engagé. Et Enfin 
depuis plufieurs années de procédures 
par fencence confilaire du 1 6 juiller 3726, 
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É par une fentence du 11 mars 1727 > 
* dédie Philippini fat condamné à la.refti- 
tution du même argent. ie 
Il eft donc évident que Bora n'a 
point été reftitué au fiècle; que, s'il a 
fait , pour y parvenir , quelques tenta 
æives, elles ont été inutiles, & même 
ont été formées dans un tems où la ré- 
clamation , fuivant les difpofitions du 
concile de Ærente fuivie dans toute 
Plralie , ne pouvoit plus être admife. 
«0, Enfin la dernière refflource de 
- Bona conffte à demanderun délai pour 
pouvoir produire cette précendue fen- 
tence. Mais, indépendamment des rai- 
{ons qu’on vient d’expofer , l'acte de 
_ profefion & l’arteftation qui Paccom- 
pagne furent fignifiées juridiquement 
à Bona le 19 avrili747 3; il ne faut, 
tout au plus, qu'un mois pour avoir 
des nonvelles de Venife, & il y en 
avoit, lors de la plaidoïerie , plus de 
deux écoulés depuis la fignifcation. Ila 
donceu antemsplus que fufhfanr, pour 
faire paroître fa fentence , fi elle exif— 
toit. Et ainfi la demande qu'il forme 
pour obtenir un délai, eft chimérique, 
& ne peut être écoutée. H n’y à per- 
fonne qui ne fente que ; depuis ka re- 
préfentation de l'acte de profefhion , 
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Bona s'eft vu réduic à la fâcheufe extréz 
mité, ou de fe laifler condamner fans. 
oppofer aucune défenfe, où de recou- 
rir à la défaite dont il fait ufage. 

Dans de pareilles. circonftances , di- 
foit M. Aubry, pourroit-il refter , dans. 
les efprits., quelque doute fur le fort 
de la caufe foumife à la décifion de la: 
cour? Foute l’hiftoire de la vie du fieur: 
Bona infpire également l’indignation: 
& l’horreur. Quel tableau ne préfente. 
t-elle-pas ? Les couleurs en-font fi noi-- 
res, qu'on. n'en. peut foutenir la vue 
long-tems.. LR 

Un lromme lié par des vœux folemz. 
nels à l’âge de vingt-deux ans, oublie, 
un anaprès, l'engagement qu'il a pris 
au pied desautels , & ne fort du cloître 
qu'après y avoir laiflé des monuments. 
de fa rage & de fà fureur. | 

Les faits qui fuiventfon évañion fem- 
blent être une peine continue de fes 
premiers forfaits. Erranr & fugicif, il: 
parcourt tous les. états de l’Europe. Si: 
quelqu’inftant de profpérité femblein=- 
terrompre le cours de fes diforaces, on. 
le voit bientôt lui-même fe priver de- 
ét avantage ; bientôt une conduite 
aveugle & criminelle lui enlève des. 


reflources que fes. artifices lui avoient- 
procurées, 
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.. Aprèsavoir contracté deux mariages , 
qui {ont autant de profanations du fa- 
crement, ilofe venir, dans le royaume, 
combler la mefure de fes crimes, & 
tromper une famille, par une réunion 
d'artifices qui n’eut jamais d'exemple. 
… La juffice pourroit-elle donc ne pas. 
appefantir fon bras fur un homme cou- 
pable de tant de crimes , & qui s'eft 
joué fucceflivement des engagements 
les plus faints ? Pourroit-on expofer la 
demoifelle da Pafquier à partager la fo- 
ciété d'un homme dont la conduite. 
fcandaleufe la précipiteroit rousles jours 
dans de nouveaux malheurs? C’eft une 
difgrace qu'elle n’a point à redouter 
loifque, dans le tribunalle plus augufte, 
elle invoque , en fa faveur , l'autorité 
de ces loix folemnelles d’où dépendent 
également le maintien du refpect dû à 
lareligion , la bienféance & l’honnèteté 
publique, le repos & la sûreté des fas 
milles. | 
M. Le Bret, avocat général, porta 
la parole dans cette caufe. Après avoir 
expofé les moyens d'abus fur lefquels or 
fondoit la nullité du mariage, il ft voit 
que l'engagement de Bona , dans l'or- 
dre des Services, étoit feul fufhfant pour 
opérer cette nullité. Bora convenoit ; 
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à la vérité, qu’ilavoit contraéé cet en- 
gagement ; mais ilfoutenoit , en mème- 
tems, qu'il en avoit été affranchi par 
une fentence de la nonciature de Ve- 
nife. [l falloit donc acquérir la preuve 
de ce fait , par la repréfenration de 
cette fentence; & enfuite examiner la 
fentence, pour juger fi les juges qui 
l’avoient rendue étoient compétents ; 
fi elle étroit régulière , & fi les moyens 
fur lefquels elle étoit fondée éroient ca- 
noniques , & capables d’annuller des 
vœux en religion. 
Conformément à fes conclufions ; 
par arrêt du 30 juin 1747, rendu en la 
graud’chambre du parlement de Paris ,. 
là cour continua la caufe au lendemain 
de Saint Martin , auquel tems Bona fera 
tenu de rapporter la fentence qui l'avoir 
relevé de fes vœux. 

Et par arrêt du 24 janvier 1748 fur 
les conclufions du même magiftrar , 
faute par Bona d’avoir rapporté cette 
fentence, le mariage fut déclaré nul &c 
‘abuff, & Bona condamné , par corps, 
au rapport de toutes les fommes qu’il 
avoitrecues, &en 1000 livres de dom. 
mages & intérêts. 
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x FTAT DES ENFANTS 


D'UN CONDAMNÉ À MORT 
PUR EFFIGIE 


Ce caufe préfente une queftion de 
droit public bien intéreflante. }} s’agit 


de fcavoir quel eft l’étar civil des enfants 


d’un homme condamné à mort par con- 
tumace , quand ils font provenus d'un 
: mariage contracté depuis la condamna- 
tion de leurpère , & quand onne pronve 
 pasjuridiquement que cetie condamna- 
tion a été réellement exécutée par effi- 
gie. Sont-ils de la famille de leur père, 
& ont-ils droit de prétendre aux fuc- 
ceffions ‘collarérales qui s'ouvrent dans 
«, cette famille au profit de ceux qui la 
compofent ? Ou ces fucceflions appar- 
tiennent - elles aux autres collatéraux , 
à leur exclufon ? 
Pour répandre un certain jour fur 
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cette matière > je crois devoir , en fa- 
veur de ceux à qui elle n’eft pas fami- 
lière, rappeller ici quelques principes , 
que j'ai développés dans mon traité de 
k mort civile. 

Les Romains ne reconnoiffoient pout 
mariages légitimes » Jufle nuptiæ, que 
ceux qui étoient contractés entre un 
homme revêtu de la qualité de citoyen 
Romain, & une femme Romaine. Par 
conféquent , ceux qui, par quelque con- 
damnation , avoient perdu ce titre , ne 
pouvoient plus afpirer au mariage pro- 
prement dit. Les unions qu'ils fe per- 
mettolent n’avoient d'autre qualifica- 
tion, & d’autres effets, que le concu- 
binage. Feflus nous a confervé la loi de 
Numa Pompilius qui antorifoit cette af- 
fociation , dont faifoient ufage ceux qui 
reftoient dns le céhbat; ou qui, ayant 
été mariés, ne CRU pas que leurs 
enfants Alene expofés aux duretés 
d’une belle-mère, ou fouffriflent , par 
la naiflance d te d’un re lit, 
aucune diminution fur la Dec hon 
qu'ils avoient à efpérer. Mais il n’étoit 
pas permis de prendre, pour concubine, 
une fille qui , par fa naïffance , auroit 
pu afpirer à un mariage honnête: ainfi 
la lille d’un citoyen Romain, jouifant 
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de la plénitude des droits de cité, ne 
pouvoit jamais devenir la concubine 
d’un autre citoyen. Mais les étrangères 
<toient du nombre de celles avec "IC 
quelles on pouvoit vivre dans le concu 
binage. 

Quantà nos mœurs, nous diffinguons, 
dans le mariage, l'union entre le mari 
& la femme confacrée par le facremenrt 
adminiftré par le pafteurfpirituel ; & les 
effets civils que produit cette union. 

Tout homme, de quelque pays qu'il 
foit, & dans quelque circonftance qu’il 
fe trouve, peut s'engager par les liens 
du mariage. Ce contrat, qui dérive du 
droit naturel & du droit dés gens , ap- 
partient à tous Les hommes ; &'tous les 
chrétiens ont aufli le droit de le faire 
fanétifier par le facrement. Ils tiennent 
cette faculté du droit divin. Mais les 
conventiens qui accompagnent , ou qui 
réfultent de cet engagement , n’ont été 
introduites que par le droit civil. 

. Pour s’en convaincre , il fuffit d’obfer: 
_vêr que chaque peuple a des loix parti- 
culièresfur cette matière , qui i fontmème 

uelquefois contraires à celles qui font 
& ablies chez le peuple voifin. 

| En France même, quoique toutesles 
provinces qui compofent ce royaume , 


« 
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foient foumifes à l'empire d’un feul lé: 
giflateur, chaque province a fesufages & 
fes coutumes qui lui font propres. "Sou- 
vent même deux provinces voifines font 
régies par des ftatuts & par des loix dia- 
Hénlenene oppofées. 

À Paris , la communauté entre mari 
& femme eft formellement prefcrite 
par la coutume; &, quand on ne veut 

as qu’elle ait lieu, :l faut en exprimer 
FL dutes dans le contrat de mariage, 

ar une claufebien précife & bien claire, 
En Normandie, au contraire, province 
limitrophe, cette communauté eft fi 
_rigoureufement interdite, qu’on la fti- 
puleroir en vain dans le contrat de ma- 
riage ; elle ne pourroit avoir lieu. 

D’ ailleurs , pour peu que l'on veuille 
réfléchir fur je claufes qui peuvent être 
inférées dans ces aétes, on verraqu'il n’y 
én a aucune, ou prefqu’ aucune quipuifle 
tirer fon origine du droit des gens. 

Puis donc que ce contrat n’a d'autre 
fondement que le droit civil, auquel 
ceux qui font morts enr ne par- 
ticipent en aucune façon; puifque c’eft 
dans cette exclufion même que confifte 
la mort civile , 1l eft impofhble qu'ils 

uiffent tirer, de ce droit, aucune con- 
féquence en leur faveur. Lorfquils fe 


pe 
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matient , & qu'aucune des conditions 
& des formalités requifes n’a été ou- 
bliée , ils font liés dans le for intérieur 
& quoad fœdus. Mais ce mariage n’eft 
reconnu que par l églife, & n’eft fufcep- 
tible que des effets qui naïffent du droit 
divin.Ileft, par exemple, indifoluble, 
parce que c ’eft le fort de tout mariage 
contracté par des perfonnes qu'aucun 
empêchement dirimant n'arrête; & que, 
d’ailleurs, fi les loix civiles ont Drelene 
cette indiffolubilité , ce n’eft que pour 
| procurer {on exécution à la loi divine, 
qui l’a établie, | 
Quant la fociété , confidérée comme 
fociété purement civile , & abftraction 
faite de la religion, elle ne connoit point 
des engagements contractés par des per- 
fonnes qu’elle a rejettées de fon fein ; 
elle ne leur accorde aucune proteétion 
polirique , & ne leur fait part d'aucun 
des avantages qu’elle a érablis en faveur 
-.de fes membres. Elle leur refufe , en 
un mot, tous les effets qui font dans 
fon refloér. Ainfi , la femme, par exem- 
..ple , après la ue A tel ma- 
riage ,ñe peut demander uifon douaire, 
ni les droits qui pourroien réfulrer de 
Ja communauté, ni aucune des auttes 
£çgnventions marrimoniales , 1oit qu'el- 
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les aient étéftipulées dans unaéte , foit 
qu'elles aient éré reglées par. la loi : 
enforte que les conjoints, pendant & 
après leur union , fonc l’un & l'autre , 
relativement à leurs intérêts civils, 
dans le même état qu’ils étoient avant 
leur mariage. Les biens qu'ils pofié- 
doient n’ont point été frappés de leurs 
conventions matrimoniales: La fem- 
mea confervé la libre difpoñtion de 


‘fes biens , qui, dé leur côté, ont con- 


fervé, dans fa main, la qualité qu'ils 
avoient avant le mariage : ce qui éroit 
meuble eft refté meuble, ce qui étroit 
propre eft refté propre, &c. Et ce que 
le mari pofsèdeeft reftc fous la main & 


à la difpoñtion du fifc, qui en a con- 
ferve la propriété qui lui avoit été ac- 
quife par le jugement de condamna- 
+ion. 


À l'égard des enfants iflus de tels 


“mariages , ils ne font pas, à la vérité ,: 


+ 


frappés de la bâtardife ; elle ne touche 


. , ; LR ; 
‘que ceux qui font nés d’un concubinage; 


& l’on ne peut pas regarder comme con- 


cubinage une union ratifiée & fancifiée 


ar un facrement légitimement admi-:. 
niftré. Mais ce facrement, tout augufte 


qu'il eft, n'influe point fur les effets 
| | civils , 
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civils s la fociéré les refufe abfolument 
aux enfants qui en font iflus, | 

Tous les droits civils dont nous jouif- 
fons proviennent de nos pères. Ils nous 
les ont tranfmis par la voie ‘de la fuc- 
ceflion. Ainfi nous ne pouvons pofléder 
queceux qu ils poflédoiente eux-mêmes ; 
à moins que nous n’en acquérions de 
nouveaux par notre induftrie, par nos 
talents, par des fervices Lens a l'état, 
| par les bienfaits du prince, &c. Or les 
père & mère des enfants dont il eft ici 
queftion , étant: dépouil lés des effets ci- 
vils , ils n'ont pu les leur tranfmettre ; : 
nemo dat G quod non haber. Ainf ces en- 
- fants font réputés ne tenir à perfonne 
paï les liens civils. Tout ce qui fe pale 
dans les familles auxquelles ils tiennent 
par lesliens naturels , leur eft étranger: : 
‘iLn'ya, poureux, bin fucceffion ni 
dre : nicollatétale, En un mot 
les loixles mettentau rang des bâtards, 
fans ‘capridagt leur en tpante la 
honte. 
: Quoique ces- conféquences dérivent 
néceffairement des principes de la ma- 
tière , il paroit cependant qu’ avant 
1639 ; la jurifprudence ne les avoir pas 
encore adoprées, Les auteurs nous on& 
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tranfmis deux arrêts célèbres qui le 
prouvent aflez. An 

Un nommé /a Recheboiffeau fut con- 
vaincu d’akoir tué fa feconde femme, 
& condamné à mort par fenrence du 
prévôt des maréchaux, à Angers. Elle 
fut confirmée par arrèt du mois de mai 
1600, & executée par efhigie. 

Après fa condamnation , & l’exécu- 
tion de fon jugement, /a Rocheboifeau 
fe remaria , en troifièmes noces,avec la 
demoifelle de la Porte, dont il eut des 
enfants. Par le contrat de mariage , ‘on 
ftipula 3000 livres de douaire au profit 
de la femme. | 

Cette troifième femme , étant de- 
venue veuve , demanda, tant en fon 
nom , que comme rutrice de fesenfants, 
l'exécution du contrat de mariage , & 
que fes pupilles fuffenr admis à parta- 
ger , avec les enfants du premier lit, 
Jes biens du père commun. Il faut ob- 
ferver que ces biens éroient fitués dans 
l’Anjou, où la conffçation n’a pas lieu, 
où la mort civile ne produit pas d’autres 
effets , quant à la fucceflion du condam- 
né, que la mort naturelle. 

… Par arrèe du 13 janvier 162$ ; la 
femme fut débourée de toutes fes de- 
mandes , les enfants du premier lit dc- 
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chargés de la preftation du douaire , 
& maintenus dans la poffeffion de tous 
les biens de leur père, à la charge de 
payer à la veuve , & à chacun de fes 
enfants , la fomme de 300 livres par 
an, par forine d’aliments, leur vie due 
tant. 

La décifion portée par cet arrêt étoit 
balancée par deux confidérations. La 
| première ef relative au crime qui avoit 
mérité à /a Rocheboiffeau {a condamna- 
tion. Les conciles & les canons oi:t dé- 
cidé qu'un homme qui tue fa femme 4 
ou une femme qui tue fon mari ne doi. 
vent point être admis à un fecond ma- 
rage. Îpfa autem infidiatrix , pænicencie 
Jubjeïa, abfque [re conjugii manear. 

La feconde ebfervation eft que la 
femme prérendoit être dans la bonne- 
foi; c’elt-à-dire que, quand elle s’eft 
marie , elle igneroic l’état de celui 
qu'elle époufoit. Or la bonne-foi donne 
la légitimité aux enfants iffus d’un ma- 
triage nul. APT 

Peu de tems après, il s'éleya une au- 
tre queftion entre les mèmes parties, 
Charles de Souvigné, Flsaïné de Larocke. 
boiffeau, & ïiffu de fon premier ma- 
rage , décéda fans enfants, & ne lai(fa 
que des fœurs du même ir que lui, 
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L'aîné des enfants nés après la mort . 
civile de leur père, prétendoit devoir 
fuccéder à fon frère, & même être pré- 
féré aux fœurs du premier lit, & proficer, 
à leur préjudice , de l’avanrage que la 
coutume d'Anjou accorde aux males. 
Il difoit que la condamnation pre- 
noncée contre fon père, ne l’avoit point 
rendu incapable de fe marier. La quef- 
tion étoir jugée par le premier arrét, 
qui, en privant le mariage de fon 
père, des effers civils, en avoient ca 
nonifé la légitimité, avi 
D'ailleurs, quandil y auroit nullité 
dans le mariage, la bonne-foi de Îla 
femme auroit légitimé Îles enfants. Or 
cette bonne-foi étoit fondée fur l'igno- 
rance de la femme, & fur la publicité 
avec laquelle Larocheboiffeau jouifioit 
de fon état & de fes biens , depuis fa 
condamnation, # ( 
jl ne faut point oppofer aux enfants 
la diftinction entre le mariage & lecon- 
srat civil. Sans doute celui qui eft mort 
civilement na plus de biens dont il 
puiffe difpofer par contrat de mariage. 
Mais les enfants nés de ce mariage, 
étant légitimes , font frères légitimes 
de cenx qui font nés de mariages pré- 
gédents. Ils doivent, par conféquent, 
être habiles à [eur fuccéder, 
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Cette conféquence eft fondée fur ce 
que le droit civil ne peut effacer le droit 
de la nature. Il eft impoñible d’être 
frère naturel & Jégitime , en même: 
tems , fans être capable de recueillir la 
fucceflien de celui avec lequel on eft 
dans eette relation. La loi ne peut fé- 
… parer Les droits de la léottimité, de la 
* qualité de légitime, 1 
_ C’eft un point expreffément décidé 
par la loi 3 ff. de inrerdiét. & releo. Le 
jurifconfulte y fait mention d’un père 
à qui la déportation avoit Ôté les droits 
de cité; & dir que la condamnation du 
père n’enlève à fes enfants quece qu’ils 
_auroient eu de lui , s’il für mort citoyen. 
. Eum qui civitatem amitteret, nihil aliud 
Juris adimere liberis | nif£ quod ab ipfo 
Perventurum effet ad eos, fi inceflatus ir 
ciyitate moreretur. 
Or que leur auroit-il laiffé? Sa fuc- 
ceflion, les droits de patron fur les af- 
franchis , &c. Hoc eff hereditatem ejus 
& libertos, & JE quid aliud in eo penere 
réperir poreff. Mais tout ce qu'ils ne 
“tiennent pas directement de leur père, 
& qui leur vient de leurs ancêtres , du 
droit de cité, & de l’effence déschofes 
mêmes , ils le confervent dans fon en- 
ter, Que verd non à patre , fed à genere 
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à civitate , à rerum naturà tribuerentur ; 
ca manere eis incolumia. Ainf ils font 
héritiers légitimes de leurs frères, & 
peuvent prétendre à la tutèle & à la 
fucceffion des individus deleur famille, 
Îsaque & fratres fratribus fore legiumos 
beredes , & agnatorum tutelaz & haredi- 
jates habituros. Ce n’eft pas de leur père 
qu'ils tiennent ces droits ; c'eft de leurs 
ancètres. Non enim hac patrem ,fedma- 
jores jus eis dediffe. C’eft la fuite d’une 
naiffance légitime , & de la communi- 
cation du fans. | 
L’arrêc rendu en 162$ contre les en- 
fants du premier lit ne doit donc pas 
influer fur la décifion de la queftion 
donc il s'agir ici. En toute fucceffion , il 
faut diftinguer deux termes: rerminus 
à quo, terminus ad quem.' Aïnh ily à 
deux capacités ;celle de tranfmettre, & 
celle de recevoir. Les enfants d’un con- 
damné ont bien la faculté de recevoir; 
maiselle demeure fans effet par rapport 
à leur père, qui, ayant tout perdu par 
{a mortcivile, n’a pu rien tranfmertre : 
&, dans le cas où nous fommes, la 
coutume d'Anjou, n’admettant point 
la confifcation , les biens du condamné: 
ont , au moment de fa mort civile , 
pallé aux enfants qu'il avoit alors, C'eff 
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pourquoi il n’a pu, par un mariage fub- 
féquent, grever ces biens d'aucune con- 
vention matrimoñiale .poftérieure. Le 
pouvoir de grever & d’affecter un bien 
eft attaché à la propriété ; il ne lavoit 
plus. Enforte que , files enfants du der- 
niet lit ont été exclus de la fucceflion de 
leur père, ce n’eft pas qu'ils fuffent in- 

tapables de là recueillir; mais cet 
qu'ils étoient nés trop tard , & dans un 
_tems où le père n’avoit plus de fuccef- 
fion à tranfmerttre. Dr 

Maisici, celui qui demande la fuc- 
ceffion dont il s'agita, de fon côté, 
toutes les qualités requifes pour fuccé- 
der; il eft frère légitime; & rien n’a 
inrercepté , dans le frère décédé , la 

qualité de tranfmertre. 

À ces raifonnements , on eppofoit 
que le mariage qui avoit donné naif- 
fance au fieur de Souvigné ne pouvoit 
être regardé comme valable. Un hom- 
me qui, par fa condamnation , eft de 
. venu ferf de la peine ; ne peut valable- 
 mént contrater un mariage. Pew im- 
porte que cetre condamnation n'ait été 
exécutée qu’en effigie, c'eft du jour de 
la prononciation de la fentence, que la 
mort civile produit fes effets ; c’eft par 
cette prononciation , que le condamné 
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eft frappé à mort, il eft frappé a/adia 
dingiafis}es à de 455 Le ESS 

Sie trouve, ajoutoit-on, quelques. 
loix qui déclarent que la déportation & 
Pinterdiction du feu & de l’eau quiem- 
portoient la mort civile, ne formoient 
point. d'obflacle au mariage, elles ne 
parlent que du mariage qui a précédé 
la condamnation. Etant! furvenue, de- 
puis. 1] w’eft pas; raifonnable qu’elle fé- 
pare deux perfonnes unies-par un hen 
qui, par fon eflence. ; doit les attacher 
pendant toute leur vie naturelle. Mais, 
qu'il foit permis à un homme mort éivi- 
lement de fe marier ,,c’eft ce qu'aucuñ 
texte de loi n’a autorifé, Au contraire, 
l’ufage du. feu & de l’eau éroit abfolu- 
ment requis dans la folemnité des ma- 
riages des anciens , comme on le voit 
_ dans laloi, 66 &. 1 ff de donat. inter 
vir.& uxor. D'où. il fuit néceffairement 
que ceux à qui l’ufage de ces deux élé- 
ments étoir interdit , ne pouvoient pas. 
contraéter mariage. | 

Loin qu'un mariage contracté après 
la condamnation fût autorifé par la.loi, 


(1) J'ai fait voir la faufleté de: cette propot 
fition , dans le traité de la mort civile, p. 157 
€ fuivanres. 
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& que les enfants qui en provenoient 
fuffent regardés comme légitimes, & 
capables des effets civils, on trouve des: 
* textes qui excluent de toute fucceflion 
ceux qui naïffent après la déportation ,. 
quoique d’un mariage contracté avant 
la condamnation. | AT 
Dans la loi 17,6 ff ad fenatns 
 confulr.. Trebell. un. héritier chargé ,. 
_@n cas qu'il décède fans enfants , de 
conferver l’hérédiré à fon frère, ayant- 
été relégué dans. une ifle, le jurifcon- 
 fülte demande fi lesenfants qu’il a eus, 
depuis fa condamnation, font tomber le: 
Hdmi ist fe eng : 
Pour réfoudre la queftion:, il diftin-- 
gue les-enfants:conçus avant la. dépor-- 
tation, &. ceux qui ont été conçus -de-- 
puis. À. l'égard des premiers, ils annul-- 
lent le fidéicommis ; les autres. au con. : 
traire , font regardés comme non-ave-- 
nus. Le texte de la: loi. eft: précieux. - 
. Rogaverat quedam mulier: fliumr Jaum 
ut, ft. fine liberis deceffiffet ,. reffitueree” 
ftreditarém fracri fuo. Is; polteà debor=" 
tatus in inful&,, liberos fufceperar: Que-- 
rébatur igitur, an Jideicommiffi conditio? 
_defecifer.. Nos igitur hoc-dicemus :-con=- 
Cépios quidem antè déportationem ;.dicèe’ 
poltet edantur ..efficere.ur conditio defi-- 
je Eve 
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ciat. Poff déportationem verd fufceptos > 
quaft ab alio , non prodeffe; maximè cèm 
etiam bona , cum fuâ quodammodo causé, 

fÿco fint vindicanda. 

Ces termes font bien remarquables ; 
puifqu'ils donnent à entendre que le 
relégué n’eft plus le mème , & que les 
enfants qu'il a eus après la dépertarion 
font cenfés provenus d’unautre que ce- 
fui auquel le fidéicommis avoit été im- 
pofé. Enforte que les enfants nés après 
la mort civile , étant réputés être d’un 
autre père , 4l ne néceflairement qu'ils 
ne peuvent avoir aucune relation de 
confanguiniré avec les enfants nés d’un 
sariage qui a précédé la peine demort. 
Ainf ils ne peuvent fuccéder à ceux 

“dontils ne font pas cenfés étre les freres. 

Cette diftinétion des enfants conçus 
avant , où après la condamnation , fe 
trouve encore dans la loir, . 1, ff.de 
bonis darnnat. Etian hi qui antè cèen- 
cpl, & poff damnationem rati funt , 
partiones ex bonis patrum HERO 
aécipiunt, 

-Kr c'eft par cette loi que fe doivent. 
expliquer celles quient été citées en fa- 
veur des enfants du dernier li. | 

En effet la loi 3 ff. de inverdiér. ne 

parle que des enfants conçus avans a 
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déportation. Car le jurifconfulte , en di- 
fant qu'ils ne perdent point ce qu'ils 
tiennent de la qualité de citoyens, à 
civitate, fappofe qu'ils avoient les droits. 
de cité; qu'ilséroient, parconféquent . 
nés dans la cité , & non pas dans l'exil 
du père. Il ajoute même : 707 hoc pa- 
trem , fed majores eis dediffe, pour faire 
voir qu’ils font citoyens romains , & 

qu’ils ne font pas nés d’un homme ef- 
clave de la peine , qui ne peut engen- 
drer que des ferfs. ND 

Suivant la loi z, cod. de liberr. & eo - 
ru liber. Quand un affranchi méritoir. 
par fon ingratitude , de retomber dans. 
Fefclavage, les enfants nés avant cetre: 
difgrace confervoient feuls la liberté, 
Si manumiflus ingratus ergà parronurr 

fau extirerir , 6 quâdam jaëtlanriä vel 
contumaci& cervicem adversès.eum eréxes 
rit ; aut levisoffenfa contraxerir cuipam 
& patrono rursus fub imperinnr ditionem 
que miceatur ; ft in judicio , vel apud pe- 
aneos judices patroni querela exorta in 
gratum eum oflendat ; filiis etiam qui 
_ pofle nati fuerine fervituris ; quoniamr 
_äis delitta parentum non nocent | quos 
tune efle ortos conftiterit . dum libertace 

-iNE potientur. RENE 
Si un homme condamné mort, 8. 
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par-là devenu ferfde la peine, nepeut,, 
fuivant. le droit:civil., contrater ma 
. tiage;.la même faculté Jui eft interdite. 
par les doi canoniques, fur-tout quand. 
ja. condamnation a pour motif l’affaf 
finat commis.en la perfonne de l’un des, 
conjoints, par l’autre conjoint , fuivant. 
les canons & les conciles rapportés par. 
Brodeau fur Louer, lett. E,n.S 

Le motif dé ce réglement ef. que # 
crime ayant été commis contre le ma 
riage , celui des conjoints qui a violé ce: 
lien, le: plus faint:qui exifte dans la fo. 
ciété es s’en eft rendu indigne, & ne: 
mérite plus de participer à la grace d’un. 
facrement qu’ ï afouillé da dû fang de fon: 
époufe. 

Onde d'ailleurs , l’églife pourroit: 
fouffrir de pareilles. alliances: fa tolé-- 
rance n'inflüeroit pas fur: les.effets. ci-. 
vils, qu'il faut diftinguer du facrement, 
C’eft affez. que l'honneur. de la femmie- 
foit à couvert, que fa conjonction. foit: 
. avouée.par la: fociété:, que fes enfants: 
paffent pour légitimes. Mais , pour ce: 
qui concerne les: droits fucceflifs ,. &: 
les autres quidépendentdesloixciviles,. 
elles les refufent à tout mariage quicho- 
que: leur. autorité. Quod eff. contra lez 
geur:, non faberlegis beneficiumi. 
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Ainfi les enfants nés de ces mariages 
ne peuvent: prétendre à aucun autre: 
- avantage, qu'au. fimple nécefaire phyfi-. 
que. Autrement les loix feroient.illue 
foires, fi ceux donc elles. condamnent 
l'origine , ne pouvant. fuccéder à leur: 
père , pouvoient. prérAUte re à lhérédité. 
de lents antes. parents... | 

C'eft pourquot les empereurs. ont: 
exclu les enfants d’un condamné, non- 
 feulement dela fucceflion du père, 
mais de toute autre C'’eft même par 
humanité, difent-ils, qu ls veulent: 
bien leur | ler la vie qui devroit. leur: 
_ être ôtée; parce qu’ ilya lien decraindre 
que les. crimes de: leur père ne foient. 
 hérédiraires:chez-eux. Mais ,.fi on ne. 

leur fait: pas {ubir la mort, il faut., au: 
moins. qu'ils. foient. réduire à. l'indi- 
gence ; que-l’infamie. de leur père les: 
|. accompagne par-tout ; qu ilsne puiflens: 
parvenir àaucuñs-honneurs , nipartict- 
per d-aucuns facrements: enuün mot. 
qu'ils foient dansuntel érar de misère, . 
qu'ils envifagent. la mort.comme. leur 
unique confolarion, & que da vie. Loit ; 
pour eux, un fpplice continuel.; lié , 
Verû jus , quibus vitam imperatorià 4 fpes. 
cialiter, lenitate. concedimus . (paterna* 
cnim deberent perire fupplicio., in quibusx 
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paterni , hoc eft heredirarit criminis 
exemple meruuntur à materné , vel ayi- 
24 , Omnium étiarn proximorum haredirate 
ac fucceflione habeantur alieni ; tefta- 
mentis extraneorum fihil capiant ; fênt 
perpetud egentes & pauperess infamie 
cos paterna femser comitetur; ad nul- 
los prorsès honores , ad nulla facramenta 
pérveniant. Sint poftremd tales ut, his 
perperué egeflate fordentibus , fit & mors 

Jolatium , & vica fupplicium. L.s, $.1, 
cod, ad leg, jul. marefl. 

En un mot , les enfants nes après la 
condamnation font incapables de toutes 
fuccefions en France , par nne coutume 
générale; ce qui fut foutenu devant le 
pape , au fujet du jugement donné par 
les pairs de France , contre le roïd’An- 
oleterre , nommé Jean fans Terre. 

__ Felle fur la défénfe des filles du 
premier lit de la Rocheboifleau. Je ne 
m'arréterar point à en difcurer les prin-. 
eipes , dont le foible fe fair fentir à la 
fimple leture. Je mie contenterai d’ob- 
ferver que les loix romaines citées en 
leur faveur ont été mal appliquées , &e 
mal mterprérées, 

“Ex diftintion établre par le jarif- 
eonfulte ; dans la loï 17,6. ç , ff adj 
natusconfule, Trebeil. , ne prive pas les 
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enfants nés après La condamnation des 
Hens civils avec les collaréraux. El enré- 
fulte , il eft vrai, que le fidéicommiseft 
ouvert au profit de l’appellé, fans que 
les enfants dont la naiffanee poftérieuré 
au jugement , puiflent apporter obftacle 
à cetre ouverture, Mais la raifon eft 
fimple ; & certe raifon écarte toute idée 
d’analogie entre cette loi , & la queftion 

dontil s’agit ici. Aufli-tôt que la peine 
eft prononcée , & qu'elle a eu fon exé- 
cution , le coupable eft dépouillé de 
tous Les droits qu'il senoit de la qualité 
de citoyen. Il eft même dépouillé de 
fes biens , dont la propriété, en vertu 
de la condamnation, pañe au fife. Cm 
etiam bona , Cum fu& quodammodo:caus&,. 
fifco fint vindicanda. H eft donc dépouil- 
lé, comme 1 le feroit par la mort na- 
. turelle. Il eft donc dans l’ordre des cho- 
fes que , s’il n’a point d’enfânts au 
moment de facondamnation, celuiqui, 
à défaut d'enfants, étoit appellé à re- 
cueillir le fidéicommis donc le con- 
damné étoir greve , le recueille , comme 
il Pauroitrecueilh par la mort naturelle, 
Car enfin, f lappellé ne le recneilloit 
pas, les biens qui lé compofent pañle. 
totentau fifc, qui n’eneft exclu que parce 
que le droit de Pappellé ef antérieur au 
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fien. Si les enfants nés depuis la con- 
damnation n’excluent pas. cet appellé ;. 
ce n’eft pas parce qu'ils font étrangers 
à la famille ; c’eft feulement parcequ'au 
moment où1ls ont été conçus, le f- 
déicommis n’étoit plus dans les mains 
de leur père. Car laloi dit expreffément 
que c’eft le moment de la conception: 
qu'il faut confidérer , & nullement ce- 
lui de la naiffance. Concepri quidem anrè 
_deportationem .dicèe poftea. edantur, eff 
cunt ue conditio deficiar. Cette règle eft 
encore répétte.,. comme on l’a vu, L. 
,$, 1 ,. de bonis- damnar: parce que ;. 
* dès qu'un enfant eft concu. fes d'oits 
lui font acquis, comme s'il: étoit au 
monde ,. pourvu qu'il ne meure pas 
avant. de naître; car il-feroit alors ré 
puté n'avoir jamais exifté. C’'eft-pour la’ 
confervation des-droits de:ce futur ci- 
toyen , que lesloix.ontimaginé defaire 
ctéer un curateur-au.ventre: bonorum 
ventris nomène cuyatorenr dari opportet, 
ÆL, 8 ff..de curar..furios: 5 
Il eft vrai que la loi dit qu'il faut’, . 
dans ce cas, regarder les enfants conçus: 
après. la condamnation, comme s'ils: 
provenoient d’un autfe-père , que ceux 
dont la naiflance. ou la conception a: 
précédé cette. difgrace:. Mais , comme: 
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Fobferve Godefroy , fur cette loi, ils 


n'en font pas moins légitimes, parce. 
que le mariage n’eft pas roin pu. Marri- 
monium quidem deportatione , vel aqu& 
& ignis interdictione non bear. Li En 
cod, de répud. 11 eft cependant vral » 
ajoute ce commentateur, qu'ils ne font 
pas foumis.à la puiflance paternelle. 
Elle ne dérive que du droit civil, dont 
les effets ont été enlevésau père, par fa 
condamnation ; & c'eft le Cas , remat- 
que encore Godefroy ; où lon peut être: 
fils légitime , & affranchi de la puif- 
fance paternelle , fans avoir été éman- 
cipés. 
Si la déportation life abË He le: 
mariage, fi Les énfants naiffent à l’om- 
bre de ce mariage , s’ils font légitimes , 
enun mot; ils font donc + 1. Par 
les liens civiis, à la famille de leur père. 
inf l'interprétation donnée à la loi 1... 
1 ,.ff.. de bonis damnat..par les filles. 
du.premier dit de Larocheboiffeau eft 
forcée, & contraire a. l’efprit de toutes. 
les autres. loix. Il eft bien vrai que ce 
n'eft pas de leur père, que les enfants. 
nés avant la condamnation tiennent: 
tous leurs droits. Mais, quoiqu'il cefle 
d’être citoyen , fon mariage , qui a été 
_Gontradté lorfqu’ il l'étoit, ne dégénere 
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point, & conferve la légitimité qui lui 
avoit été imprimée dans le principe ; 
de manière que les enfants qui naïflent 
à l'ombre de ce mariage , ont pour pa- 
rents trous ceux que le fang & la loi 
leur ont donnés. 
L'exemple de laffranchi que fon in- 
gratitude replonge dans l’éfclavage , ne 
prouve rien. Ses enfants naiflent pen- 
dant qu'il eftefclave ;ils ne peuvent pas 
ètre autre chofe , que des efclaves ; les 
autres, au contraire , font les fruits d’an 
mariage légitime; ils font donc légiti- 
mes eux-mêmes, & ont toutes les pré- 
rogatives attachées à cette qualité. | 
À l'égard de la loi $ , $. 1, cod. ad 
leg. Jul, majeft. elle paroît favorifer plus 
d'ireétement le fyftème des filles du pre- 
mier lit de Larocheboiffeau. Mais, pour 
faire voir qu’elles l’appliquoient mal, 
1l faut établir ici un principe. | 
C'étoit une maxime , dans le droit 
romain , que le crime du père, & la 
peine qu’il fubifloit, ne fouilloient les 
enfants d’aucune tache. Crimen, vel 
pœna paterna nullam maculam filio in- 
füigere poteft. Namque unufquifque ex 
Juo admiflo fofti fubjicitur , nec alieni 
créminis fucceffor conflituitur. L. 16, ff. 
 dépænis, De-là vient que, quand un fé- 
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_ nateur éroir dégradé de fa dignité , ceux 
de fes enfants qui naifloient, & qui 
même étoient conçus depuis cette dif- 
grace , jouifloient des honneurs & des 
prérogatives attachées à leur naïffance, 
Ji pater amiferit dignitatem ante con= 
ceptionem hujus (filii), queri poterit an, 
quamvis quafi fenatoris filius ron invelli- 
gttur , quaft nepos tamen intellist non 
debeat ? Et mapis eft ut debeat ; ut avi 
porids ei dignitas profit | quèm obfit ca- 
Jus patris. L, 3, in fin, ff. de [enar. Et 
cetre règle confervoit fa force dans 
tous les cas, foit qu'ils fuffent favora- 
bles, foit qu'ils fuffent défavorables. Par 
exemple, itéroit défendu aux filles des 
fénateurs d’époufer des affranchissfi elles 
tranforefloient cetre défenfe , l'alliance 
qu'elles contractoient étoit illégiime. 
Oratione divi Marci cavetur ut , ft fe- 
natoris filia libertino nupfiffet, nec nup- 
ti effent ; quam & fenatusconfultum 
fecutum eff. L. 16, ff. de rit. nupr. 
Le père étoit il dégradé de fa qualité de 
fénateur ?. Cette alliance ne changeoit 
point de nature, & reftoit toujonrs 11lé- 
gitime. Féliam fenatoris nuptias libertin 
Jécütam, patris cafus non faciar uxorem. 
Nam quafita dionitas liberis, propter 
crimen patris, auferenda non eff. L. $4, 
$. 3 eod. Enfin, on trouve, dans le 
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‘code, un titre entier confacré à établir 
la maxime que les enfants ne doivent 
point patir des fautes de leur père. Me 
Jilius pro paire, vel pater pro filio eman- 
cipato , vel libertus pro patrono , vel 
Jervus pro domino conveniatur. + 
Cela pofé, la loi donc il s'agir ici eff 
une exception à cette règle. Elle eft di- 
rigée expreflément & uniquement con 
tre ceux qui fe rendent coupables du 
crime de lèze-majefté. Ce crime, dans 
tous les pays policés, à toujours fait 
une efpèce à part, qui a fes règles par- 
ticulières, qui fe punit par des fupplices 
extraordinaires, & produit , tanc fur la 
 perfonne du coupable , que fur toute 
E famille | des effets inconnus dans. 
toute autre circonftance: 

On vient de voir avec quelle atten: 
tion les loix préfervent les enfants de: 
la honte dont font couverts les pères 
qui ont commis. quelque délit. Mais ; 
quand 1l s’agit du crime de Ièze majefté, 
de cet atrentat qui fappe la fociété par. 
les fondements, les loix infpirées par 
l'humanité fe taifent. Elles ne regardent 
plus comme un homme celui qui a dé- 
claré la guerre ‘au genre humain; & 
l'horreur qu'il infpire fe communique 
naturellement à tout ce qui appartient 
à un tel monftre. 
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. Mais cette jufte févérité eft exaéte- 


._ ment bornée aux cas qui la font naître; 


e : < : è 
& les loix qui la dirigent ne doivent & . 
ne peuvent s'appliquer à aucune autre 


circonftance. | 
. C’eff donc à tort que les filles de La 
rocheboiffeau ont voulu tirer avantage 
d'une loi qui n’a, & ne peut avoir au- 
_cune relation avec les circonftances dans 
lefquelles elles en argumentoienr. 
.: M. Bisnon , avocat général , convint 
ue l’arrèt de 1625 , par lequel les en- 
pue du premier lit avoient été déchar- 
gés de la preftarion du douaire de la 
troifième femme , & maintenus dans 
la poffefion de tous les biens de leur 
père, n'avoir point porté atteinte à ce 


dernier mariage; qu'il avoit feulement 


jugé que les enfants qui en éroient 1ffus 
ne pouvoient fuccéder à leur père, ni 
prendre part aux biens dont 1l avoit té 
privé par la condamnation qui l’avoit 
précédé. Il conclut à ce que le fieur /e 
Souvigni fut déclaré capable de recncil- 
rla fucceflion dé fon frère , avec le- 
quel 1l avoit jus confanguinitaris , auoi- 
qu’il ne füt pas héritier de fon père, 
relativement auquel il étoit comme un 


enfant exhérédé. Nari poff mortem par. 


tris, vel poft captivitatem , five deporta- 


« 


+ 
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tionem ; fed & hi qui, tempore quo ca- 
picbatur , vel deportabatur pater, in po- | 
ceffate fuerunt , jus inter [e confanguiniras 
is habent , eufi hæredes patri non extite- 
rine , ficuc exheredati. L. 6, ff. undè le- 
gite. | 
Ce magiftrat ajouta cependant que, 

fi on admettoit le fieur de Souvigni à la 
fucceffion de fon frère , ce feroit une 

race qu'on lui feroit. Ainfi , difoit-il , 
il n’eft pas jufte de lui donner, fur fes 
fœurs , toutes les prérogatives que la 
coutume d'Anjou accorde aux males. 
D'où il conclut qu’il falloit feulement 
l’admettre à partager par têtes. 
_ Mais, d'après les principes établis pat 
M. Bignon lui-mème, ce n’éroit pas une 
grace qu'on lui accordoit , en l’admet- 
tant au partage de la fucceflion de fon 
frère, puifqu'il avoit avec ui 7us con- 
fanguinitaris , & a ce droit de con- 
farguinité lui conféroit tous les avanta- 
ges qui en dépendent. Auf fes conclu- 
fions ne furent point fuivies ; &, par 
arrèt du 6 juillec 1637, lefieur de Sou- 
vigni fut admis au partage de la fuccef- 
fion de fon frère , avec tous les droits 
accordés par la coutume , aux aînés mA- 
les. 
| Telle éroit la jurifprudence des tri- 
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bunaux, quand la déclaration de 1639 
fut publiée. Elle porte , article V , que 
les enfants qui naïtront de mariages 
que les pères & mères auront tenus ca- 
chés pendant leur vie, feront ércapables 
de Toutes fucceffions , aufli-bien que 
leur poftérité. 

L'article VI ajoute: « nous voulons 
» que la même peine ait lieu contre les 
» enfañts procréès par ceux qui fe ma- 
|» rient après avoir été condamnés à mort, 
..» même par les fentences de nos juges 
.» rendues par défaut, fi,avant leur dé- 
» cès , ils n'ont été remis au premier 
» état , fuivantles loix prefcrites par nos 
»# ordonnances ». | 

Certe loi a dû néceffairement appor- 
ter du changement dans la jurifpru- 
dence, Le texte en eft clair; 1l déclara 
expreflémenc incapables de routks fuc- 
ceflions , les enfants de ceux qui fe ma- 
rient après avoir efluyé une condamna- 
tion à mort, fi, avant leur décès, ils 
n'onc éré reftitues par les voies prefcri- 
tes par les ordonnances. La poftérité de 
çes enfanrs eft aufli enveloppée dans 
cette profcriprion. | 

Le Braun, en {on traité des fuccef- 
fions , Liv. 1, chap. 1 , fe. 3, dift. 2, 
ne 4 & fiv, élève, à ce fujer , quatre 
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queftions. La première confifte à ça= 
voir fi cette ordonnance doit s'appliquer 
aux mariages contractés par ceux qui 
font bannis du royaume à perpétuité, La 
feconde, fi elle regarde ceux qui ont été 
condamnés par contumace , fe font ma- 
riés pendant la contumace, fe font re- 
préfentés depuis, ont été contradiétoi- 
rement condamnés, & font morts pen- 
dant l'inftruétion de l'appel de ce juge- 
ment. La troifième queftion eft de fça- 
voir fi la loi dent il s’agit ici, a lieu, 
dans le mème cas', lorfqu'ils meurent 
dans les cinq ans, fans avoir appellé. Et 
la quatrième, fi ces enfants font exclus 
de la fucceffion du conjoint qui n’a point 
{cu la condamnation de l'autre, & qui 
étoit dans la bonne-foi, & des fuccef- 
fions du mème coté & ligne. 

Je n’entrerai point dans la difeuflion 
de ces queltions, qui font étrangères à 
la caufe dont j'ai à rendre compte. 
D'ailleurs je les ai examinées aveé une 
certaine étendue dans le traité de la 
mort civile. | } 
Ces principes ainfi éclaircis, pañlons 
au récit de l’affaire qui a donné occa- 
fion d’en parler. 7 ob - 

François de Bourbonne fut condamné, 


par contumace , le 26 mars 1678, au 
dernier 


d'an condamné à:mort paréffisie. à 21 
dernier fupplice, par le prévôt général 
-de lifle de France. ll ne fit aucune dé- 
matche, ni pour.purger la contumace,, 
ni pour obtenir fa grace. Mais il paroit 

quäl ne prit pas non-plus de grandes 
_ précautions, pour éviter. l’animadver- 
fon de La juftice, qui, de fon côté, 
ne ft point.de perquiftions. Il a VÉCIL., 
pendant, cingnante-deux. ans. dans la 
fécurité la plus entière. En1710, trente- 
“deuxans. après, fa condamnation , 1l 
époufa la fille d’un marchand de Tours, 
qui, difoit-on  étoit alors. femme de 
chambréd’une de fes tantes. À feretira 
_avéc.ellé à Tarafcon., où:il eft mort en 
* 4730,#evêtu d'un emploiconfidérable, 
& laiflant plufieurs enfants.de fon ma- 
riage. : à Fi 
+ Ce mariage & les enfants qui en font 
us furent reconnus-de toute la famille, 
dont les perfonnes.les plus confidérables. 
les: ont-préféntés au baptème. | 
_2- Le fieur de Bourbonne eut perfonnel- 
lement, avec une de fes fœurs, des 
conteftations , qui furent. portées en 
jufbice., fans qu'on lui ait jamais. dif- 
puté la faculté. d’efter en jugement: 
faculté dont on-eft abfolument privé 
dès que l’oneft atteint dela more civile. 
Hpartagea., avec un de fes frères, une 
Tome XP, Lt 
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fucceflion ouverte à leur profit; il prit, 
dans tous les actes qui conduifcient à 
ce partage, la qualité d’héritier, fans 
éprouver aucune contradiction. 

Après fon décès, fes enfants ont 
également joui publiquement de toute 
la capacité naturelle & civile. Ils ont 
afifté, conjoinrementavec leurs coufins 
germains , & comme héritiers préfomp- 
mifs , à l'inventaire d’un de leurs pa- 
rents. Tous les autres cohéritiers renon- 
eèrent à cette fucceflion , qui fut ac- 
ceptée par une des filles de François de 
Bourbonne. Elle foutint , en juftice, les 
intérêts de cette fucceflion , & fa qualité 
d’héritière fut reconnue & canonifée 

at les tribunaux , fans aucune contra- 
diction. Il eft néceffaire d’entrer , à cet 
égard, dans quelques détails , pour éta- 
blir que ceux même qui, dans cette 
caufe , conteftoient aux enfants de Fran- 
çois de Bourbonne ; la qualité de légiti- 
mes , l’avoient reconnue eux - mêmes 
jufqu’à l’époque de la conteftation dont 
j'entreprends le récit. 

Le fils aîné de Caude de Bourbonne 
avoit été inftiué légataire univerfel 
par Jofeph - Léonard de Bourbonne, de 
la fuccefion duquel il s’agiffoit. Ce lé- 
gataire univerfel , s'éantavifé de faire 
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créer un curateur à la fuccefion , comme 
& elle eût éré vacante , Françoife , qui 
s’étoit portée héritière , à demandé la 
nullité de cette création de curateur. 
Sentence eftintervenue, au châteler, qui 
l’a déclarée nulle, fauf au légataire uni- 
verfel à fe pourvoir contr’elle , comme 
héritière , pour obtenir la délivrance de 
. fon legs univerfel. Le fils aîné de Claude 
a interjetté appel de cette fentence ; 
mais, après laconteftation la plus vive, 
1l eftintervenuarrèr, en 1742, quinon- 

feulement à confirmé la fentence, mais 
qui a même permis à Françoie, en 
qualité d’héritière de Jo/éph-Léonard 
de fe mertre en pofleflion de tous les 
biens meubles & immeubles de la fuc- 
ceflion, & qui a condamné le légataire 
univerf{el à lui remettre tous les titres 
& papiers , & à lui rapporter tous les 
fruits qu'il avoit perçus. En exécution de 
cet arrêt, le fils aîné de Claude à de- 
mandé & obtenu la délivrance du legs 
univerfel ; les parties ont pris enfuite 
les voies de la conciliation ; il a été fait 
un projet de tranfaétien , portant liqui- 
dation des droits refpectifs dans la fuc- 
cellion de Jo/eph-Léonard ; & Claude 
Jui-mème à formellement acquiefcé à. 
ce projet de tranfaétion. Fu 
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C'eft dans ces circonftances, que s'eft 
ouverte la fuccefion qui à donné lieuà 
la conteftation. Celui qui a laiffé cerre 
fucceflion étoir coufin , au même degré, 
&c de Claude. & des filles de François. 
Elles fe fontpréfentées pour la recueil- 
_Jir, comme elles avoient recueilli celle 
de Jofeph - Léonard, C'eft alors que, 
pour la première fois , on à contefté- 
Jeur capacité , Claude les ayant fait afhi- 
gner au chatelet, pour fe voir déclarer 
incapables de participer à cette fuccef- 
fion. se | 
- Pour prouver cette incapacité , 1l n’a 
pas craint de révéler au public la honte 
de fa propre famiile, d’expofer au grand 
jour. des faits renfermés jufqu’ici dans 
Fobfcuriré & dans Le fecrer le plus 1m- 
pénétrable ; en un mot, de foutenir que 
François , fon oncle paternel, a été 
retranché dé la fociéré civile; qu’il a été 
fair efclave de la peine & de l’infamie 
“publique ;.que la juftice l’a privé de tous 
Les droits de cité & de famille, & que 
fes enfants font fous le joug de cette 
profcription. $ Li 
‘. Par une pareille prétention, Claude 
élève, contre la mémoire de fon oncle, 
Î2 queftion d’état, la plus importante, 
& la plus intéreffanté qu’on puiffe faire 
aître fur le fort des citoyens, Il n’at- 
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taque pas, en effec, une portion de 
Pétac de François : dans fa prétention, 
Al ne s’agit pas feulemenr de fçavoir f: 
François éroit enfant légitime ou en 
fant naturel ; s’il éroit d’une telle ox 

d’une telle famille ; s’il éroit aubain où 
regnicole ; s’il occupoit telle ow telle: 
- place dans la fociéré, I] s’agit, au con= 
_traire, de rout fon état; de fcavoir s’il 
exfftoit dans la fociété civile, s’il y oc 
_cupoit une place, s’il en étoir membre À 
sil avoit une patrie & une famille ; en 
un mot, la queftion embraffe la totalité 
de fon être civil. I n’eft-pas affurémer & 
pofhible d'élever une Selon plus inté- 
reflante pour un citoyen & pour toute 
fa famille. JE NA) 
Mais , plus cette queftion eft intéref: 
fante , plus on doit donner d'attention: 
aux principes qui doivent la décider. 

Le premier principe , en cette ma-- 

tière, eft de faire, en faveur de le: 
offeffion , tout ce ‘qu’il ef poflible 
Li n’y donner atteinte, que lorfqu’on 
y eft forcé par des preuves auxquelles: 


onne peut réfifter. Ne 
Ce principe eft fondé & fur les lu 

mières de la raifon , & {ur l’intérèt: 

public. L'état des hommes eft trop pré- 

cieux, pour le rendre perpétuellement 

: | ECTS 
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dépendant d’une difcuffion de titres ; 
qui , par eux-mêmes , font expofés à 
fouffrir mille fraudes , ou à pétir par 
mille accidents divers. Il a Élu que 
l’état des hommes füt. marqué à des ca- 
ractères plus certains, plus ineffaçables, 
& moins fufceptibles de fraude & de 
falfification. Ce font ces caractères que 
l’on trouve réunis dans la poffeffron pu- 
blique de fon état, dans le rang & la pla- 
ce que l’on a toujours tenus dans la focké- 
té générale deshommes , & dans les fo- 
ciérés particulières que la proximité du 
fang forme dans les familles. L'état 
n'étant, en lui - même , que la place 

ue l’on doit tenir dans ces fcciétés , 
il eft invariablement Kxé par celle que 
l’on y a tenue publiquement depuis 
le jour de fa naiffance. Ce n’eft que par 
cette poffeflion publique que les hom- 
mes fe diftinguent entr'eux; c’eft fur la 
foi de cette pofleffion que les alliances 
fe forment, que les engagemenrs fe 
contractent. Elle feule eft le garant & 
le foutien des actes les plus importants 
& les plus facrés ; elle feule maintient 
cette relation fi néceffaire dans les fa- 
miiles ; elle feule eft le gage de la tran- 
quillité de chaque famille en particu- 
Her; elle feule forme le lien de routes 
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celles dont un royaume eft compolé ; 
elle feule, en un mor, eft le principal 
“appui de l'harmonie de la fociété. 

Il n’eft donc véritablement rien de 
plus intéreffant pour l’ordre public, & 
pour la sûreté des citoyens, que de don- 
ner , à cette pofleflion publique , toute 
Ja force & tout l'effet dont elle peut 
être fufceptible ; c’eft une vérité dont 
les magiftrats ont toujours été pénétrés , 
-& dontils ne ceffent d’être animés dans 
toutes les queftions d'état. Se préfente- 
t-on à la juftice pour faire la conquête 
d’un état nouveau, elle ne peut être 
qu’alarmée d’une pareille prétention ; 
puifqu’elle tend à intervertir l’ordre de 
la poffeffion publique, à porter le trou- 
ble dansles familles à donner atteinte 
à mille engagements contraétés dans la 
bonne foi. Pour vaincre fes juftes alar- 
mes , pour déterminer fon fuffrage , 1l 
faut lui préfenter des preuves auxquelles 
elle ne puiffe réfifter ; il faut des ritres 
_& des moyens adoptés par la loi-mème; 
ik faut enfin fubjuguer la juftice, & lui 
arracher une décifion , dont les fuites 
{ont toujours funeftes à la fociéré. 
 S’agitil, au contraire , de défendre. 
l'état dont on a toujours été en poflef- 
_fion publique & paiñble ? Faut-il re- 
Gabe Hi 
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Von les ‘attaques ,qu’on livre à cet 
état ? La juftice elle-même vient au fe- - 
cours du. citoyen : il eft fpécialement. 
fous fa protection; il a , pour lui, la 
foi pablique.; la fociété entière dépofe 
en. fa Re , -& demande qu'il foit. 
maintenu, dans la-place qu’il a toujours 
occupée. Le citoyen, attaqué dans fon 
état, n'a donc .befoin que de fa feule 
poffeflion ; parce qu’elle - mème fait 
partie de l’ordre public: & par-là même 
celuiqui.veut troubler cette poffefion,, 
qui veut dégrader le citoyen de fon 
état, doit fe préfenter avec.de celles 
preuves, qu'il ne foit pas poflible à la 
juftice. de les sejerter. Car , sil lui eft 
poffible de les rejetter: fans violer les 
erdonnances ,.elle doit le faire, puifque 
fon principal: devoic eft de Geïller à à l'ot- 
dre & à l’intérér;public:.8& tout au cont 
traire, leciroyen attaqnédansfon état, 
p'à bobin que de fa. feule poflefion ; 
elle. fait pour lui. le meilleur. de tous 
les titres ; il n’a rien de plus à propofer >. 
& c'eft enfaire à Ja focicré. D à 
prendre fa defenfe. | 

Or, quelle eftici. la: prétention La 
Claude , difoit M. Bouder , défenfeur 
des filles de François de AR PE ER À 
veut Éare juger que fon oncle éroit 
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“privé de tous Les effers civils; qu'il avoit 

_ été retranché, qu'il avoit ceflé d’être 
membre de la focicté civile. Quelle-eft 
au contraire, la fituation des demoi- 

{elles de Bourbonne? Elles font troublées : 
dans un état dont elles ont joui, fans 

contradiction , depuis le moment de 

leur naïffance ; on veut les dépouiller 
d’uné place qu’elles ont fans ceffe rem- 
plie dans leur famille & dans la fociété 
publique ; on veut dégrader leur père 
d'un état dont il a joui jnfqu’au der- 
nier inftant de fa vie; on veut ;, en un: 
mot, revenir contre la foi publique ;. 
contre le témoignage de toute la fo- 
ciété, & faire juger qu’elle s’eft crom- 
pée , lorfquelle a confervé Francois 
dans fon {ein, & qu’elle l’a ‘confidéré - 
comme un de fes membres. 
… Pour opérer une rétraétation fi géné- - 
rale, pouraccufer d'erreur la fociété en: - 

_ tière:, pour changer l'état d'un homme: 
décédé dans le fein de la fociété, avc 4 
quelles armes-l’accufateur ne doit-il: 
pas fe préfentér à la juftice ? Il à à vain 
cfe les obftacles les plus infuritiônta-- 
bles. La raifon ne pérmet pas: d’at- 
taquer l’état d’un homme mort, parce : 
qu'il eft dans l’impoflibilité de fe:dé-- 

féndre. Dans toutes les nations, -eua* 

PE De en re ne 


La 


130  Ætrat des enfants 


refpecté les cendres des morts. Parmi 
%es Grecs , aprés unan, & parmi les 
Romains après cinq ans, li éxoit plus 
permis de douter de l’état dans lequel 
un homme étoit décédé : de flatu de- 
funtlorum poft quinquennium quarere nom 
dicet, nequeprivatim , nequefifcinomine= 
Leg. 1, ff. re de flatu def. 

L'état des citoyens ne nous eft pas 
moinsprécieux après leur mort, & nous 
portons bien plus loin notre attention. 
Plus jaloux que les autres nations de la 
tranquillité publique , parce que nous 
en connotflons mieux ke prix ; ce n’eft 
qu'à regret que nous voyons attaquer 
l’état dont jouit un homme vivant; 
nous prenons fa défenfe , parce qu’elle 
intérefle l'ordre‘public; & , s’il eft un 
moyen de le conferver dans fa potfe[- | 
fon , nous le fufflons avec avidité ; 
parce que rien ne nous paroït plus tmr- 
portant , que de ne pas violer 4 foi pu- 
blique. 

Le citoyen attaqué dans fon état, ef 
donc fous les aîles de la juftice ; c’eft à 
elle à le défendre, & c’eft de cet afyle 
facré que celui qui Fatraque doit l’arra- 
cher: mais avec quelles armes faut-il 
qu'il fe préfente pour forcer cet afyke? 
Fft-ce avec des préfomptions , des vrai- 
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femblances, des apparences, qu'il dé- 
_truira l’étar de ce citoyen ? Ce ne font- 
là que des armesimpuiffantes: la juftice 
n'eft point forcée de s’y rendre; elle re- 
_jette tous les foupçons , tousles doutes, 
toutes les apparences ; parce que tout 
cela ne forme point une réalité , dont. 
1l lui foit impoñlible de douter. Elle ne 
connoît alors que les preuves les plus 
authentiques ; que les feules preuves 
que la loi impofe la néceflité d’admet- 
. tre; & fi elle peur rejetter toutes celles 
qui lui font préfenrées, fans violer la 
Joi , elle le fait, parce qu'en cela même 
élle fuit Pefprit de fa lot dont le prin- 
_cipal objet eft le maintien de l’harmo— 
mie de Ja focicté, | 
Quelles font iciles preuves que Caade 
adminiftre à la juftice ? Elles fe font ré. 
duires , pendant long tems , à une fim- 
ple note, qui n’eft nt darée , ni fignées 
c'eft fur cette feule note qu'il a voulw 
dégrader Francois & fes enfants de Pérar 
dont ils font en pofleflion dans la fo- 
cicré depuis plus de cinquante ans. Voics, 
ce que c'eft que cette note. Au bas de: 
la minute de la fentence de sondamna- 
tion , font écrits ces mots, de la mais 
du greffier : prononcée & exécutée par 
effigie ; fans aucune autre mention de 
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Fexécution. Or, eft-ce là une preuve à: : 
laquelle la juftice ne puifle refufer fon . 
fuffrage ? Eft-elle forcée d'y donner fa. 
confiance ? Voilà lepoint décifif. Cars 
fi elle peuts’yrefufer;elle doit lefaire: 
Or , n’eft:il pas évident que, loin d’être 
forcée de s’y foumertre, la juftice peut 
la rejetter-aves mépris ; puifqu'elle n’a 
en foi aucun des caractères que la loi 
exige pour les preuves authentiques. On . 
lui a donc objecté que la condamnation: 
à mort par contumace ne:fufhfoit pas. 
pour opérer la mort civile decelui con- 
tre qui cetté condamnation a té pro- 
noncée ; qu’il falloit encore qu’elle eût 
été-exécutée par effigie , & qu’il falloit 
rapporter la preuve de certe exécution. : 
: {la, pour‘établir la preuvequ'on lui. 
démandoit, produit la note que l’on 
vient de eopiér Ila été forcé d’en re- 
connoître lui - mème l’infuffifance & 
Pinucilité, &, dans le défefpoir, iln’a. 
pas craint de révoquer en douteles prin 
cipes lés plus certains , & fur la foi def- 
quelslon vit dans le barrean depuis plus: 
dé -deux cents ans, Le mépris que ler 
public a fair de fa note lui a fait imagi- 
ner dé foutenir que la feule condamna- 
tion par contumace opéroit la mort ci: 
vile., lorfque lé condamné ne s'étoit: 
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point repréfenté dans les cinq années, 
à compter-du jour de la condamnation, . 
oit.que la fentence eût été exécutée , 
oit qu’elle. ne leür pas été. Ce fyflèême, . 
qui a révolté tous les jurifconfultes , 
eft diamétralement oppofé à la raifon , 
à Ja jurifprudence , au fentiment.des 
auteurs, & aux difpoñtions des Ordon: 
Hances. - rer 2 n INA 
_: Mais ila cru pouvoir. étayer cetté. 
‘note fi méprifable par une autre pièce 
qui ne l’eft pas moins. Il s’eft fait déli-- 
vrer un extrait du regiftre du chäteler, 
du premier avril 1678 , conçu en ces. 
termes : Le tableau de François de Bour- 
bonne, apporté à la geole de céans, par 
Antoine Huart , queftionnaire , & écroué 
par moi Jacques Cuvier, exempt de la 
compagnie de M. .le prévôt de l'Ifle de 
France, fuivant la fentence rendue le 16 
mars dernier, par M, le prévêt de l'Ijle É. 
qui le condamne , à la requête de M. le 
procureur du roi, Signé, Cuvier. Et à 
côté, en-marge du regiftre de la geole, . 
eftécric: Æc à l’inftant ledit tableau a. 
été mis ès mains de l’exécuteur , pour être. 
atiaché au bout. du Pontneuf, Cette {e- 
çonde mention n’eft atteftée paraucune. 
fignature; & la fidélité de la totalité de: 
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l'extrait eft certifiée, le 20 juin 174453 
par le greffier actuel de la geole. 

Ces deux fingulières pièces, loin d 
faire revenir Claude de fon erreur ; n’ont 
fait que l'y affermir davantage. Il a cru 
qu'il ne lui reftoit plus qu’à répandre des 
doutes &'des nuages fur les arrêts qu’on 
Jui avoit oppofés. | 

Avant de pañler aux autorités , il eft 
à propos d'expliquer ici les véritables 
principes de la matière que C/aude s’eft 
perpétuellément attaché à confondre , 
pour en faire les plus mauvaifes applica- 
tions, 


QUESTION. 


La condamnation à mort par contumace 
opère-t-elle la mort civile, lorfqu’elle 
n'a point été exécutée par effigie, & 
que le contumax a écé einq ans fans 


Je repréfenter ? - 


Pour approfondir cette queftion , & 
la mettre dans tout fon jour, il faur 
Fexaminer relativement aux lumières 
de la rafon , aux ufages qui fe font per- 
_pétués jufques à nous, & aux décifions 
de à jurifprudence & des ordennances 
du royaume. 

Pour fe convaincre que la mort civile 
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n’eft point operée par la feule condam- 
nation , ïl ne faut que faire atrention 
à la définition de la mort civile. Qu’eft- 
ce que la mort civile ? C’eft la profcrip- 
tion abfolue d’un citoyen ; c’eft le re- 
tranchement qu’on en fait de la fociéré 
civile ; c’eft un membre qu’on lui arra- 
che; c’eft un homme fur le front du- 
quelon imprime une infamie publique; 
c'eft un citoyen avec lequel on défend 
tout cOoMMErce, tout engagement toute 
alliance; c’eft un homme qu'on retran- 
_che du catalogue des vivans; c’eft en- 
fin un homme que Porn avertit la fociété 
de ne point connoître pour tel, de le 
regarder comme étart déjà dans la 
clafle des morts, & qu’on réduit à n’a- 
voir ni patrie mi famille. 
_ Comnient veut -on que la fociété 
fouffre un pareil retranchement, qu’elle 
abhorre un de fes citoyens ; qu’elle le 
juge indigne de toute participation aux 
effets civils, fi elle n’en eft inftruite 
d’une manière authentique , f la prof: 
cription ne Jura été notifiée, fi elle n°2 
_ été avertie de ne plusconfidérer untel, 
comme faifant partie d'elle-même > 

Tandis qu’elle ne reçoit point cet- 
te noufication ; elle continue à gar- 
der ; dans fon fein, le civoyen con- 
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damné, elle n apperçoit en lui aucune- 
marque di ignominie.&.d'indignité ; «8: 
elle hui ailes part nca hemerudtl ras: 
les droits attachés à la fociété civile. A. 
ne peut donc y-avoir, fuivant les lu- 
mères dela taifon ; de mort civile, 
tandis que la fociéré n’eft point inftruite 
de cette profcriprion. | 

Le crime eft bien digne de l'infamie 
publique ; mais ce n’eft pas l’action feule 
qui imprime cette infamie ; 1l faut que 
le crime foit avéré en juftice , & que 
cette infamie foir : imprimée publique- 
ment fur le front du coupable. 

Cette publicité , cette. notification 
aüthentique, fi conforme aux lurnières 
du bon fens, a été exigée dans toutes 
lès nations policées. À Athènes , cette 
mère des loix , de la police, & du bon. 
ordre > on er foin , quand on pro- 
nonçoit une condamnation de mort 
contre un abfent , d’eriger , dans les. 
places publiques. dés colonnes fur Icf- 
quelles on infetivoit la condamnation. 
afin que toute la république füt avertie 
de regarder le condamné comme rejetté 
& profcrit de la fociéré.. 

- Quoiqu'a Rome on ne condamnât: 
jamais à mort les abfens, 1l étoit néan= 
moins permis de.les éondamnet4. des 
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peines infamantes & la forme :qu'ils 
ayoient , dit Ayraule dans fon inftruc- 

tion judiciaire , Liv, 4, n°. 36, de no- 
tifier leurs fentences par contumace | éroëe 
qu'on des: affichoit-par les carrefours, 
qu’on les ;publioit a fon de srompe , voce: 
Jegts, à ce qu’elles vinffent à la ennae 
| fance de tour le peuple. 
2: des Grecs :& les Romains * de: qui 
nous avons emprunté la plupart de nos. 
doix , étoient perfuadés que la fociété 
ne pouvoit perdre un de fes membres 
que par une condammation publique: ; 
aurhencique, &:tellement notoire 
su 4l ne fac permis: à phriènns de l'i- 
gnorer. on 

Si lintérèe de: re acides exige cette: 

obtiééarinn publique, celui de l’accufé 
la rend ‘encore plus néceffaire. 1 étoit. 
défendu, parmi les Romains, de con. 
damner à mort les abfents; par cette 
raifon fupérieure , que tous les hom- 
nes devant être préfumés i innocens , 4l 
étoit jufte de croire que labfent, s'il 
<toit out, feroit-en état de fe juftifier : : 
hoc jure urimur, dit la loipremière , de 
requirendis Eos > héque enim inaudit@ 
canfà Len darmnari «quitatis ratio 


jparisur.. Juris ef , dit la loi ss fe de. 
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pænis , abfentem in criminibus damnari 
non debere, À 

Nous avons fuivi long - tems , en 
France, cette maxime ; ce n’eft que vers 
la fin du quatorzième fiècle que les con: 
damnations à mort, par contumace , fe 
font introduites. Le premier exemple 
eft la condamnation de Jean de Mont- 
fort , duc de Bretagne , dont le cerps & 
les biens furent confifqués, par contu- 
mace, en 1379 , par Charles V, féanten 
fon parlement. Elles font enfuite de- 
venues fort communes; mais on a porté 
la plus grande attention à ce que l’ab- 
fent füt inftruit de toute la procédure 
qu'on faifoit contre lui. Les citations 
publiques ont été prefcrites, afin qu'il 
apprit, dans quelque lieu qu’il fôr, Pac- 
cufation intentée contre lui. Le moin- 
. dre acte de la procédure par contumace 
doit acquérir la plus grande publicité, 
fous peine de nullité; afin que l’abfent 
puiffe connoitre tout ce qui fe fait con- 
tre Jui. jù 

Cette publicité fera-t-elle moins né- 
ceffaire pour la condamnation , que 
pour les fimples actes de la procédure? 
Le bon fens fuffit pour fentir que c’eft 
principalement la eondamnation qui 
doit être rendue publique. | 
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En vain l’abfent eft-il inftruit qu'on 
Paccufe & qu'on le pourfuit , cela ne 
fufic pas pour le conftituer en demeure 


de fe repréfenter; il peut encore fe raf- 


furer fur fon innocence; il peut fe flat- 
ter qu’on ceflera de le pourfuivre ; il 
peut efpérer qu’on ne trouvera pas des 
preuves fufhfantes , pour le condamner. 
Ce n’elt que la publicité de la condam- 
nation qui le met dans la nécefité de 
fe repréfenter, & de venir propofer fa 
juftification. Jufques - là, il demeure 
tranquille , il n’apperçoit que les appa- 
rences d’une tempête. Il entend , à la 
vérité , gronder le tonnerre fur fa tête, 
mais la foudre n’eft point partie ; iln'en 
a point été frappé; &, tandis qu’il ne 
fenc pas le coup, il n’eft pas obligé d'y 
chercher du remède. ; 

Ce n’eft donc véritablement qu’à la 
publicité de la condamnation que l’ac- 
cufé eft obligé de donner toute fon at- 
tention ; c’eft de ce feul moment qu’il 
doit fa juftification. Il n’eft donc pas 
permis de Ja lui laiffer ignorer; & c’eft 
auffi à l’en inftruire que les ordonnances 
du royaume fe font principalement at- 
tachées. 

Après l’année 1 379, époque de l'u- 
fage des condamnations à mort par 

< 


Un 
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contumace, onnotifoit ces condamna- 
tions de différentes manières. Dansune 
province, c'étoic par efligie ; dans une 
autre, c'étoit par un tableau appofé fur 
la maïfon du. condamné ; dans d’autres 
enfin, c’étoit Bulersens. par cri public; 
& en outre, 1l étoit d’un ufage général 
de donner copie de la fentence au der: : 
nier domicile du condamné. 

Pour faire ceffer cette diverfité,& Aoû 
prefcrire la néceîité de l'exécution par 
cigie , dans les provinces où elle n’a= 
voit pas encore eu lieu , François pre 

nier rendit une ordonnance, au mois: 
st 1536 ,où, après avoir réglé la 
manière d’ EE les contumaces Ai 
s'explique ainfi, dans l’article 20: « & 
» la condamnation faite par contumace,. 
» & Ie forban donné, l’on fera attacher, 
“aux portes & entrées. des. lieux , les 
s tableaux & SRE» au defir de la 
#coutume; & l’on ae bannir l'effet 
#de la die donnée ; & que qui. 
».prendra le malfaireur : » le rende à 
» juftice ». Rien de plus énergique que 
ces termes, bannir l'effer æ la fentence, 
c’eft-à à - dire, la publier, la rendre no- 
toire, en EE Cr toute la fociété : ban- 
air eft. un terme breton, qui hgnife fer 
clamer. | | 


… d'uncondamné à mort par effigie. Y4ù 
“François IT, dans fa déclaration de 
1659 , n’à pas moins formellement 
prefcrit la néceflité de la publicité de 
la condamnation. « Les noms des ap- 
» pellés, dit l'article 7, & adjournés 
» à ban, & pourfuivis & condamnés 
ÿ# par contumace, feront infcrirs en ta- 
» bleaux qui feront aflichés, aux portes 
».des villes & des fièces & auditoires 
» des lieux dont les décrèts feront éma- 
»nés, à ce qu'aucun n’en prétende 
.» caufe d'ignorance », . es ru 
…. Enfin, l'ordonnance même der 566, 
dont Claude veut abufer, 1joute encore 
 aAuX. anciennes ordonnances , puifque L 
dans l’article 24, elle dit : « & Je fem- 
_» blable fera fait pour les appellés & as 
» journés à ban par contumace ; les 
» noms defquels feront infcrits en ta 
» bleaux qui feront affichés aux portes 
» des villes & des fièges & auditoires 
» des lieux dont les décrèts font ém2- 
» nés à ce que perfonne n’en prérende 
» caufe d’ignorance ». Her 
_ Ileft donc bien certain que, foit que 
Pon confulte les lumières de la raïon, 
foit qu’on examine les ufases des na- 
tions, & en particulier ceux de la 
France, il à toujours fallu que la con- 
damnation, pour avoir effet, für rendue 
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publique ; parce que, d'un côté, ce 


n’eft que par cette publicité que la fo- 
ciété civile eft inftruite de la profcrip- 
tion d’un citoyen ; & d’un autre , que 
ce n’eft que par cette publicité , que 
l’accufé eft rendu véritablement contu- 
max, & forcé, pour la confervarion de 
fon honneur & de fa vie, de fe juftifier 
aux yeux de la juftice. 

Tels éroient les principes & les ufa- 
ges , lorfqu’eft intervenue l'ordonnance 
de 1566, qui les a fi formellement re- 
connus par l’article 2 <. C’eft dans l’art. 
28 qu'elle prononce la mort civile, 
faute de s'être repréfenté dans les cinq 
années; en voici les termes: « en ajou- 


» tant & déclarant nos précédentes ot= 


# nances , voulons & ordonnons que 
# les condamnés par défaut & contu- 
# mace , pour crimes emportant con= 
» fifcarion où amende au lieu d’icelle , 


» outre la réparation civile , ayant été | 


l 


# en contumace de foi repréfenter à juf- . 


» tice parle tems & efpace de cinq ans, 
# à comprer du jour de lacondamnation 
# contr'eux faite pour efterà droit, per- 
» dront , non-feulement les fruits de 


» leurs hérirages, fuivant nos ordon- . 


» nances , mais aufli la propriété de 
# leurs biens adjugés par juftice. . ... 
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# nous réfervant néanmoins, felon les 
» canfes, perfonnes, tems, & autres 
» confidérations, de les pouvoir rece- 
» voir à efter à droit, & de fe purger. 
# après ledit tems ; & leur remettre la 
» rigueur de cetre norre ordonnance». 
 L’inrerprétarion littérale de cette or- 
donnance tendroit à faire croire que la 
mort civile eft acquife par l'expiration 
des cinq années, à compter du jour de 
Ja feule condamnation, foir qu'il y aie 
eu exécution ; foit qu'il n’yen. ait pas 
eu: mais 1l s’en faut bien que ce foit 1à 
le fens & l’efprit de cette ordonnance, 
| Quand elle à parlé de condamnation , 
elle a parlé de condamnation exécutée ; 
notifiée & rendue publique; c’eft ce 
qui eft évident , lorfqu'on voit que, 
dans un des articles précédents, elle 
renouvelle les difpofitions des ancien- 
nes ordonnances concernant la néceflité 
de l’attache des tableaux aux portes des 
villes & des fièges & auditoires, 

C’eft ce dont on ne peut douter , 
quand on fe rappelle que ce n’eft que 
_ par certe notification , que le public & 
: Paccufé font inftruits de la condamna- 

tion. En un mot, ç’eft ce qui eft indu- 
bitable, quand on obferve que, dans 
Fordre judiciaire, il n’eft, point d'aide 
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ni de jugement qui puifle avoir effet 3: 
avañt qu'il .aitiété fignifié à-la partie:in 
téreflée: Un arrèt mème inferit fur-les: 
regiftres, dans-la.meilleure forme , ne 
produit des effets, qu'autant qu’il a été 
fonifié ; parce qu'il eft du droit natu- 
rel dé ne pouvoir acquérit aucun: droit 
centré une perfonne ; fans. qu'elle ‘em 
aitconnoiffance.° 45 8 Lt 7I0f 
 Ainfilordonnance de 1566 ,;en par= 
lan de condamnations:, a entendu-né= 
cefairementune vérirable &c réellercon- 
darnnation, capable de: produire des 
effets ; & bien: & dûment notifiée 4 
toütes lesrparties intéréflées. Donner 
une autreidterprétationàl’ordonnance; 
geûtété luifaire prononcer la plus cruel: 
le injufticé ; puifque ç'eût été lui faire 
décider que la mort civile pouvoit être 
acquife, & à l'infçu de la fociété ; 80 à 
l’infeu de l’accufé.: Mais onra été bien 
éloigné de lui fuppofer une intention{s 
abfurde & fi injuite ; &; dans tous les 
tennis on a perpéruellèment jugé que 
l'ordonnance ne/parloirque d'une cons 
damnation publique ; notifiée-8c .exé- 
chtegs 210 25 0 2tnhat Duol 21RaDe 
C'eft ici le moment d’expoferla jurif: 
prudence des arrèts, depuis 1566 ,tems 
_de l'ordonnance de Moulins, LE Te 
| celle 


Wars 
à 
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cellé de 1670. Mais, pour le faire avec 
clarté, & diffiper, en mêème-tems , la 
* Confufion dans laquelle Claude met tou- 

te fa reflource, il faut commencer par 
expliquer deux grands principes decerte 
matière ; l’un que nous avons pnifé dans 
les loix Romaines ; l’autre qui eft pure- 
mént du droit François. Le premier à 
introduit la prefcription de vingt ans 
contre le crime ; l’autre, la prefcription 
de trente ans contre la peine du crime 
avéré en juftice & publié: ces deux 
principes différent abfolument entre 
eux, & c'eft en les diftinguant qu'on 
‘apperçoit facilement la conciliation de 

tous les atrêts. | 
_* Lecrime mérite, à la vérité, toutelahai. 
ne, toute la vengeance de la juftice; mais 
linnocence ne mérite pas moins toute 
fa protection. Lorfque le crime lui ef 
_déféré dans un tems où les preuves font 
faciles à acquérir, & où l’accufé peut 
également adminiftrer fes défenfes, l2 
juftice le pourfuit avec vigueur pour le 
condamner avec févériré, Mais , fi plu- 
fieursannées s’écoulentfans que le crime 
 oitconftaté juridiquement & prblique. 
ment, la juftice favorife alors l’accufé 2 
parce qu'étant naturel de roujotirs pré-- 
fumer pour l'innocence , elle fuppofe 

Tome XP, ( 
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que la longueur du tems a fait périr les. 
preuves de l'innocence & de Îa juftiñ- 
cation de l’accufé. En un mot les. loix 
n'ont point voulu que les hommes fuf- 
fent recherchés pour des crimes , après 
un efpace de tems capable de leur avoir - 
enlevé les moyens de fe défendre... 

La loi quarela 12, cod. ad leg. Corn. 
a fixé lerems après lequel il n’étoit plus 
permis de pourfuivre la vengeance d’un 
crime ; c’eft l'efpace de vingtans : après 
ce tems, le crime eftafloupi, il eftéteint, 
&c il n’eft permis à perfonne de le défé- 
rer à la juftice , pas mème au miniftère 
public. 3 : 

Nous avons recu cette maxime; & la 
prefcription de vingr ans eft , depuis 
trois ou quatre fiècles, un des principes 
les plus certains du droit François. On 
n’en a excepté que le duel & le crime 
de lèze-majefté ; tous les autres crimes, 
de quelque nature qu'ils foient , font. 
éreints par la prefcriprion de vingtans,. 
Si donc on commet un crime, & qu'ill 
_fe pañle vingt années fans qu’on foit: 
pourfuivi, on acquiert, nen-feulementi. 
l'exemprion de la peine, mais même: 
l'exemption de limputarion. Qn ne: 
peur plus ètre accufé ; on eft lavé auxt 


yeux de la juftice & du public; on ef 


“ % 
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innocente : & quelque preuve qu'ilexif 
tât du crime, la juftice veut bien fup= 
pofer que la perfonne à qui on l’im- 
_ pute, l’auroitentièrement difipée, s’il 

avoit été attaqué dans un tems où les 
preuves de fon innocence auroient été 
fous fes mains. Après cer efpace , le 
miniftère-public n’eft pas recevable à 
pourfuivre la vengeance d’un crime; la 
loi lui impofe filence. Elle ne veut pas 
qu’un citoyen foit troublé dans l'étac. 
d’innocence , dont il a joui pendant 
vingt ans, au milieu de la fociété. | 

La prefcription de vingt ans n’eft, 
donc pas une exemption de la peine ,. 
mais bien une fin de non-recevoir con- 
tre l’impuration du crime, contre le 
reproche qu’on en veut faire, contre Ja 
_ révélation même du crime ; & c’eft ce: 
que dit Zmbert fi énergiquement, livre 

3, chapitre 10, n°. 8 & 9 : nous avons. 
(en marière de crime) des fêns de non- 
recevoir qui font fort uficées ; l'une quand 
vinpt ans pales , que le délit, dont on efe. 
accufe, a été commis; car après Vingt ans. 
pales, on n'eff pas recevable à faire 
pourfuite de quelques crimes. Tel eft donc 
l'effet de la prefcription de vingt ans : 
c'eit d'interdire toute recherche , toure 
Amputation de: crime oublié pendant | 
: FL LE NM 
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vingt ans , de fuppofer l’innocence de 
Vaccufé, de ne pas fouffrir qu'on at- 
tente à fa réputation , fur le prétexte 
d'actions comimifes vingr ans aupara- 
vant. Quiconque acquiert la prefcrip- 
tion de vingt ans, eft donc pleinement 
lavé aux yeux de la juftice; perfonne 
n’eft donc en droit de l’attaquer , il 
conferve donc tous les droits naturels 
& civils. ER | 
La prefcriprion de trente années a un 
effet tour différent. Elle ne reçoit d’ap- 
plication que lorfque la fentence de 
condamnation a été exécutée publique- . 
ment, & que le condamné a furvécu 
trente ans à cette exécution, fans s’ètre 
repréfenté , ou fans avoir été arrêté. 
Comme l'exécution Pa profcrir de la 
fociété , qu’elle a imprimé fur fa rète 
une tache d'infamie ; il eft fujec à la 
peine & au fupplice , jufqu'à ce qu'il 
aie acquis la prefcription , non contre 
lecrime , carilne peut ptefcrire contre 
lui, après la dénonciation qui en a été 
faite à la fociéré; mais contre la peine 
attachée au crime dont il a été jugé cou- 
able à la face de l'univers. 
S'il fe repréfente , ou s'il eft arrèté 
avant les trente ans, on lui fait fon 
procès , & il eft livré au fupplice , s’il 
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y a des preuves fufhfantes de fon crime. 
Si , au contraire , il n’eft point arrêté 
pendant les trente ans, il acquiert le- 
xemption de la peine; la juftice ne dai- 
gne plus le faire moutir , parce qu’elle 
à acquis, pat trente ans , le droit de le 
regarder comme mort; la fociété a ac- 
quis le droit de ne plus le compter au 
nombre des vivants. Ainfi, dans ce cas, 
il ya une double prefcription : la fociété 
civile a acquis, par la prefcription , le 
dtoit de le rejeter de fon fein; & , de 
fon côté , le condamné a acquis, par 
la prefcription , l’exemption du fup- 
plice auquel il avoit étéexpofé pendant 
-trenteans. ‘ 

On fent , par-là, toute la différence 
qui eft entre la prefcriprion de vingt 
ans , & celle detrente ans: par celle de 
vingt ans , le citoyen a acquis un état 
d’innocence, parce qu’il a toujours pof- 
fédé cet état; & par celle de trenteans, 
le condamné a acquis l’état de mort ci- 
vile, parce qu'il a été dans fes liens 
pendant l’efpace de trenteans. 

Après avoir ainfi diftingué les effers. 
de ces deux prefcriptions fi intéreflants 
pour la tranquillité publique , il faut 
‘venir aux principales queftions qui fe 
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fontélevées fur la prefcription de vinge 
ans. ‘ 
| La première queltion qu’on a agitée, 
a été de fçavoir fi Paction civile naiffant 
du délit, étoit prefcrire par vingt ans, 
auf Bien que l’action criminelle. En un 
mot, fi la juftice n’ayant plus le pouvoir 
de pourfüivre le coupable , pour raïifon 
de fon crime , les particuliers qui ont 
été léfés par ce crime, peuvent encore 
Je pourfuivre pour les pd one C1VI= 
des. 
_. On prérendoirque trente ans étoient 
‘le rerme ordinaire des actions civiles ; 
& que, loin de devoir être reftreintes, 
parce qu'elles fe trouvoient provenir 
dun délit, c’étoit une raifon de plus 
pouf leur laiffer leur étendue ordinaire. 
Mais ce {yftèmeaété généralement prof- 
crit par tous les parlements du royai-- 
me (1); & cela, par deux raifons égale- 
ment décilives , que Dupleffis, bre des 
preféripe. hiv. 2, a fort bien expliquées. 
La première, parce qu’on ne peut 

£ondammer un homme civilement 


(1) Louet & Brodeau, lett. C , fomm. 47; 
ÆExpilly Plaid. 22; Imbert , liv.3 , chap. 10; 
Papon, liv. 24, tit. 11; : Chenu » queft, 83, 
& généralement tous les auteurs, 
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pour un crime , fans lui faire fon ptocès , 
& fans le convaincre du crime , afin de 
venir à lacondamnarion des doimages 
& intérêts & de la reftitution. Or il y 
auroit une abfurdité très-grande , qu'un 
homme fütentre les mains de la juftice , 
qu'il fût convaincu d’un crime, que 
la preuve en füt conftante, & que ce- 
pendant le crime demeurät impuni. 
Cela feroit contre les bonnes mœurs, 
contre l’honnèté & la dfcipline publi- 
que. C’eft pourquoi , comme le crime 
_& Ja peine font éteints, il ne faut plus 
entrer dans aucun détail; ilne faut plus 
s'éclaircir de ce qui s’eft pañlé, ni recher- 
cher la vérité; de crainte de la découvrir 

& d’en être convaincu 
La feconde raifon eft que , puifque 
le crime & la peine font éteints, tout 
ce qui fuir le crime , comme l'infamie, 
eff pareillement effacé: ox , fi Fon ad- 
mettoit la preuve d’uncrime après vingt 
ans, cela noteroit une perfonne d'une in- 
famie irréparable, lorfqw’il en feroit eon- 
vaincu : cat ce n’eft pas la peine qui 
caufe l’infamie, mais le crimequi donne 
lieu à la peine. Leg. iélus 21, digeff. de 

his qui not. infam. 

Enfin, il faut que Ka prefcriptiom 
opère autant en matière criminelle , 
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Qu'en matière civile. Dans celle-ci, a 
prefcription fait préfumer de la Rire 
foi, &'un jufte titre de la part du : pof- 
fleur, haber vim conflituri. De même, 
Ja prefcription, en matière criminelle , 
doit faire préfumer l'innocence en fa- 
veur de celui que l’on accufe : d’où ül 
s'enfuit que l'aétion civile, tendant à 
reveler le erime, ne doit pas ètre ad- 
mife après vingt ans. 

Certe FRE , appuyée fur plus de 
cinquaotearrèrts de iféiéns parlements 
: royaume , prouve, jufqu'à Féviden-. 

, que l'effet de la prefcription de 
ne ans, eft de laver & d’innocenter 
pleinement Paccufé; & c'eft ce qu'ilne 
faut pas ici perdre de vue, 

On a enfuice agité la queftion de (ça 
voir fi linftruction de la contumace in 
terrompoit la prefcriprion de vingtans ; 
& > depuis lordonnance de Moulins , 
on n’a ceflé de ; juger que la contumace 
la plus complette n'inrerrompoit point 
cette .prefcription , lorfqw'elle wavoic 
point reçu d'exécution publique : c’eit 
ici le point de droit contefté entre les 
Parties. 

Chenu, cent. première, queft. 83 , 
‘rapporté un arrèt du 18 décembre1598, 
qui a jugé qué le crime de parricide 
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étoit éteint, quoique, dansle rems in- 
termédiaire, 1] y eût eu des informa- 
tions. Les plaidoyers font rapportés par 
l’arrêtifte. On y voit que le parricide 
avôir étécommis en 1578 ; qu'il y avoit 
eu desinformations en 1588 , lefquel- 
les avoient été fufpendues par les trou- 
bles qui déchiroient le royaume. Elles 
furent décrérées en 1599, & le coupa- 
ble fur emprifonné environ un an après 
les vingt années. Fondé fur la prefcrip= 
tion de vingt ans, qui devoit le faire 
réputer innocent , il foutint qu’on n’é- 
toit pas recevable à le rechercher pour 
ce crime; & c'eft ce qui fut jugé : l’ar- 
rétifte rapporte le difpofitif de larrèc, 
& on y voit que /a cour a déclaré & de- 
clare la partie de Navarrot non-recevable 
en la jourfaite du parricide dont efl quef- 
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tion. 1 fat juge bien précifément qu'on 


n'étoit pas recevable, après vingt ans, 
à imputer un crime; par la raifon quece 
long efpace de tems avoit mis Pacenfé 
dans Pimpofhbilité de pouvoir vérifier 
Jon alibi , & autres faits juflificatifs de 
fon innocence : c'eft le moyen dent fe- 

fervoitle défenfeur de l’accufé, Lemème 
auteur rapporte trois autres arrêts des 3 
mars & 4 décembre 1601, & rr fe- 
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vrier 1604 , qui déclarèrent également 
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que l’accufation n’éroit point recevable 
après les vingt années du jour du crime 
commis, quoiqu'il y eùr des pourfuites 
& des. procédures. | 
© Imbert , dans fa pratique, NV 
chap. 10, aux notes fur le nombre 3, 
rapporte un.arrèc du 16 janvier 1585 ,, 
qui n’eft pas. moins remarquable que 
les précédents : cerarrèt déchargea #n- 
toine Rigaut d’ane condamaation d’a-- 
mende: prononcée pour crime depuis 
plus de vingt ans, parce qu’elie n’avoit 
pointété fignifiée. Il fut donc jngé que: 
la. feule fignification du jugement pou- 
voir mertre: obftacle à la prefcription. dé: 
wingt ans: “ge 
_ L'arrêt du: rofévrier 1607, rapporté 
pat Brodeau, far M. Louer , lerr. Ce. 
: fomm: 47 » noimb. 6, eft encore. plus: 
précis. Il déchargea des perfonnes re 
cherchées pour un.crime par ellescom-- 
mis... y avoig plus de vingt ans : & ce: 
qu'il y à: de remarquable en Parrék, dit: 
Brodeau, c’eff que la cour paffa par- 
deffus le fair, mis en avant par la veuve. 
que dès l'an 1586 ,.il y avoir eu fentence: 
dé: mort rendue contre les: appellants par 
défaur & conturnace , exécutée par'effigie;: 
laauelle: fentence.elle: offroit:de rapporter 


dns: fix. femaines.;, & , aifaute de ce, Je 
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… foumertroit a telle amende qu'il plairoit à 
[a cour d’arbitrer, M eft vrai qu'il y avoit. 
_fnivant Brodeau., de grandes préfomp- 
tions qu'il n’y avoit point eu de fen-- 
rence exécutée par effigie; mais on fenc: 
bien que ce n’eft pas par ces préfomp- 
tions que la cour fe dérermina , puif-— 
qu'elles devoient néceffairement céder: 
au fair articulé par la veuve, & aux of— 
fres qu’elle faifoit de rapporter la fen— 
rence exécutée , dans le délai qui lui fe 
roit donné fous peine d'amende. Quel- 
le eft donc la raifon qui détermina les: 
fuffrages de la cour? C’eft qu'en cette: 
matière, celui qui veut enlever Pérar 
d'une perfonne , doit fe préfenter armé 
de routes fes preuves; & qW'il ne doit: 
laiffer à la juftice aucun moyen de fau-- 
ver le citoyen troublé dans fon état. 
Fa réflexion de Brodeau fur cer arrét 
mérite encore d’être rapportée : « f on: 
» eûr fair, dit-il, apparoir fur lechamp 
4 dé la fenrence de mort , il femble: 
» que cela eùt empêché la preforiptions 
» de vingt ans ; la loi querela ne par- 
» lanr que d’une fimple plainte & accu- 
-» fation, & non pas quand il y a fen- 
» tence , foit contradiétoire, foit par 
”contumace, exécutée par eHigie et 
» autrement, par le moyen: de laquelle: 
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» la prefcription eft interrompue. Si la 
» fenrence de condamnation de mort , 
» ajoute-t-1l plus bas , donnée par dé- 
# faut & contumace ; n ’eft point pro 
# noncée 6 exccutée par efigie, nien 
» vertu d'icelle les biens de l’accufé &c 
-» condamné , faifis & annotés ; elle 
»n ‘empêche | point le cours de la pret- 
#» Cription de vingtans : car il en va des 
» fentences decondamnarion de mort, 
» comme du foudre qui ne frappe ja- 
# maisen cachette, mais avec des éclairs 
# & un grand bib 

Brodeau rapporte un arrêt qui a été 
encore plus loin que le précédent ; voici 
fes termes : « La cour a encore pañlé 
0 plus outre, & jugé par arrêt du 20 
# décembre 16:3) qu'un meurtre de- 
» INQUrOit prefcrit par 20 ans, nonobf- 
» tant qu 1ly eût fentence, par laquelle 
» l’accufé avoir été boblaniee à la quef- 
# tion.-Cette fentence n'ayant poinrété 
» exécutce, d'autant que l’accuféavoir, 
» au même tems, brifé les prifons; la 
» queftion n lin qu’à lin enction êc 
5) préparation ; nonobftant que l’on re- 
» montrat que, dans vinor ans , le fils 
» de l’homicidé mineur, avoit faic 
» diverfes pourfuites contre le greffier, 
- » pour apporter les charges & informa- 
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» tions, la fenterce de queftion ‘& au- 
» tres procédures : : ce qui GE O1E 
» la prefcription s | 

Peut-on, après de pareilles LEfGhe 
douter quel’ exécution publique, la no-. 
tification à la focicré & à laccufé, 
Soient abfolument néceffaires pouropé 
rer la mort civile ? 

L'arrêt du 4 mars 1623 , rapporté 
par Brodeau | mérite encoré plus d’at- 
tention. Un particulier commet un 
meurtre en 1 94 ; ïl y eut des-lors in- 
formation , décret en 1601 , 20n-exé- 
cute, fentence de condamnation de 
Mort par contumace en 1604,70n- -Pro> 
noncee nè exécutce. 1 eft arrèré vingt- 
huitans après; thexcipe de la fin de non- 
recevoir tirée de la prefcriptien de 20 
ans ; on fai oppofe le décrèt & fa fen- 
| DEEE de contumace : fl remarque que 
ha fentence n’a été ni Frhnpnere ni exé- 
cutée ; il fourient que. par-là même , 
elle n'a pu intérrompre fa prefcription 
de 20 ans. Arrêèt qui, en conféquece À 
déclare le crime éteint & prefcrit; arréc 
vifiblement fondé fur cette raifon fapé- 
rieure, que tout jugement ne peuravoir 
d'effet, lorfqu il n’a point été notifié 
aux parties intéreflées. 

Deux arrêts, rapportés par Auxanet | 
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en fesatrèts, liv. 5, chap. 71, & fiv. 
2, Chap. 32» confirment cetre maxime 
. d’une manière encore plus éclatante, 
Dans. l'efpèce du premier, qui eft du: 
4 juin 1613, les moyens de ceux qui 
défendoienràla prefeription de 20 ans. 
font rédigés en ces. termes : « Les inti- 
» més. foutenoient FPappellante non re- 
» cevable , d’autant qu’elle ne venoir 
» dans les cinq ans donnés par F ordon- 
» nance de Moulins , article 28 , pour 
» fe purger du Heut & contumace,. 
» après! lefquels omn’eft recevable , par 
» la même ordonnance , à fe pourvoir 
» COTE les fenrences tr rendues par 
»# contumace > ni à répéter les réparar 
» tions adjugées. aux parties. civiles 3 
» que, de fignification de telle ren 
» ce, on n'en pouvoit defirer ; attendu 
» qu “ne COIN paroït Lefonne auquel 
» on-puiffe faire telle fignihcarion. VU 
» que, fi l’accufé comparoiffoic, on: exé- 
» cuteroit la fenrénce contre fa propre 
» perfonne, C’eft pourquoi l’ordon 
» nance de Moulins dit expreffément 
que lefdits cinq ans fe comptent du 
» jour dela condamnation, & ne par- 
» tent, en aucune facon., LME figni= 
»# fcation. Au furplus , quand même 
».une fignification. feroit. néceflaire , 
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» que l'exécution & cri public équipol- 
» loientèune fignification > qu'il nétoit 
» à propos de révoquer en doute que 
» la fenrence de l’an 1603 ( elle con“ 
» damnoit à more ) n’eût été exécutée . 
» vu.que cela étoit notoire au pays, & 
# offroit de rapporter le procès-verbal 
» de l'exécution, lequel il eut faiili de: 
» n'avoir en main, s'il eut penfe qu'on: 
»eüt voulu douter contre la fencence: 
» de 1603 nee 
Voilà encore une efpèce où il y a: 
fentence de condamnation à mort; elle: 
_ éroir de 1603 ; le condamné étit mort: 
en 1610:, fans s'être repréfenté. Cette 
fentence aura-t-elle quelqu’effer ? La: 
veuve & les-enfants du condamné pré 
tendent qu'elle ne doir en produire au- 
un , parce qu’elle n’a point reçu d’exé- 
eution. publique ; leur adverfaire fou- 
tient qu'elle a pañlé en force de chofe: 
jugée, que fa centumace ne peut plus: 
ètre purgée, que les cinq ans de l’ordon- 
nance de Moulins doivent fe compter: 
du jour de la condamnation ;.que l’exé- 
caution n’eft point néceffaire pour faire: 
courir ce: délai de cinq années Voilà: 
précHémentle fyftème de C/aude: voyons: 
le fuccès qu'il euten r6r3. 
« ME Servinremontra, » c’eft toujours: 
'Auyaner qui parle. « que-la fignification: 
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» étoit néceflaire pour alléguer la pref- 
» cription des. cinq ans , lefquels ne 
» pouvoient courir , que la fentence 
» n’eût été duement fignifiée ; finon à 
» domicile , du moins par cri public; 
» & qu'autrement 1} fe commettroit 
» plufieurs abus & furprifes en telles 
» fentences; que cela avoit été déjà jugé 
» fur fes conclufions pour de la Jouffe- 
» linière; 8 à caufe de ce, adhéra à 
» lappellanre ». Arrèr conforme, qui 
jugea que les cinq ans de l’ordonnance 
n’avoient point couru , la fentence 
payant point recu de notification. On 
n'écouta pas même les offres que faifoir 
l'intimé, de rapporter le procès-verbal 
de l’exécution. 

I n'eft pas poffible de trouver une 
décifion plus formelle fur la queftion 
qui divife les parties. 

Le fecond arrêt , rapporté par Auxa- 
net, Neft pas moins frappant que le 
précédenr, en voici l’efpèce : Unnotaire 
elt condamné , en 1,82, aux galères 
perpétuelles, Il appelle de certe fen- 
rence, fans relever fon appel. Les pour- 
_Juites furent difcontinuées jufques en 
1609, qu'il tranfigea fur l’accufation 
&e fur Pintérêe civil; il n’avoir pas ceffé 
d'exercer fa charoe, En 1614, trente- 
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un ans après la condamnation , le pro- 
cureur fifcal requiert, qu "attendu la 
condamnation de 1682 , emportant 
mort civile , défenfes lui fuflent faites 
d'exercer fa charge de notaire. Sentence 
qui prononce ces défenfes; 1l enappelle 
au parlement de Paris; & , pour con- 
ferver fon état , il fe atie fur ce que 
fon appel avoit fufpendu l'effet de a 
condamnation, & que l’infamie ne pou- 
voit: être icquife que par la confirma- 
tion de la Thrace, Sur ce ,arrèt le < 
mai 1616, « par lequel P xppellation & 
» ce au Dee. le principal € évoque , &. 
» y faifant dis Le crime déclaré éteint 
» & aboli, Me impofé au procureur 
» fifcal , & permis à l'appellan t d’exer- 
» cer fa “charge de notaire, camme au- 
» paravant ». “Si Ja fentence de condam- 
nation avoit été exécutée , le notaire 
eut été dans] les liens de la mort ci- 
vile; n’y ayant point eu d'exécution , 
il ue jugé , non-feulement exerr pt du 
su jce, mais mème NÉE : & ca- 
pable . fonctions publiques les plus 
délicates & les plus intéreffantes; parce 
que la prefcription de vingt ans efface 
toute ignominie , & innocente pleine- 
ment. 

On trouve , dans le journal des au- 
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_diences, tome 2, livre 1. chapitre 38, 
un arrêt du 12 août 16ç9 , qui a jugé 
également que la fentence de condaim- 
nation à MOIt pat contumace, nof- 
exécutée, n’interrompoit poincla pref- 
cription de vingt ans ; & larrètifte à 
grand foin de remarquer qu’il n’y a que 
l'exécution qui puiffe lui faire obftacle, 
Mais jamais la nécefliré de l'exécution 
pour opérer la mortcivile, ne s’eft ma- 
nifeftée avec tant de force & de publi- 
cité, que dans les affaires jugées par les 
“arrêts de 1566, & de 1615. Dans lef- 
pèce de ce dernier , rapporté par Bro- 
deau ; loco citato, un homme eft con- 
damné à mort par fentence contradic- 
toire confirmée par femblable arrêt du 
Yr avril 1670 : renvoyé au lieu de fon 
fupplice, il corrompt le meflager & les 
fergents, & fe retire à Saint-Malo, où 
1] change de nom, fe marie, & a nom- 
bre d'enfants ; on néglige de lui faire 


fon procès pour fon évafion. Enfin, qua- 


rante ans après l'arrêt, il inrerjetre ap- 
pel de la faifie de fes biens, & del’em- 
_prifonnement de fa perfonne , & fou- 
tient que le crime & l’arrèr font égale- 
ment prefcrits. Grande queftion de fça: 
voir fi la condamnation contradictoire 
n'a point interrompu la prefcription ; 
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: lecrime étoit conftaté, la condamnation 
étoit prononcée par un arrêt contradic- 
toire ; le coupable avoit été livré au 
fupplice; que falloit-il de plus pour 
Favoir couvert d’infamie, & pour lui 
avoir fait encoutir lamort civile? Néan- 
moins toutes ces confidérations furent 
impuiffantes , & le crime fut jugé éteint 
par cette raifon décifive , qu’il n’y avoit 
‘eu m exécution réelle, ni exécution par 
effigie; que la condamnation n’avoit 
pas été rendue publique , & par confé- 
guent que le condamné n’avoit point 
été retranché de la fociété civile. 

L'arrèr de 1566 eft rapporté fort au 
long par M. Maynard, livre 4, chapi- 
tre ç>, & il mérite la plus grande at- 
tention. Jean Pomiez eft condamne à 
mort , avec conffcation de tous fes 
biens, pour avoir tué fa femme, par 
fentence contradictoire -du 26 mai 
1566 ; cette fentence eft confirmée, peu 
de jours après par arrêt du parlement 
de Fouloufe. On farfeoit à l'exécution 
du coupable, par des confidérations par- 
ticulières. Pendant cette furfeance , 
Jean Pomiey décède dans les prifons 3 
Je feigneur demande la confifcation 
prononcée par la fentence & par l'arrèts 
« Les enfants de fear Pomiez fout re: 
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# montrer, au contraire, que l'arrêt de 
) condamnation n’a point été exécuté ; 
#a1ns, par autre arrêt, l’exécution fuf- | 
») pendue jufques à à ce que la cour eùt 
» été plus amplement advertie que ledit 
» Porniez fexoit revenu à fon bon &. 
» plus parfait fens ; &c cependant, Jui 
» étant décédé, ledit arrêt premier fe- 
# roit & auroit demeuré comme pour 
» non-advenu ; & n ayant été exécuté 
» au principal, ne pouvoit ètre exécute 
» aux accefloires, même des confifca- 
5» tions qui ne pouvoient avoir lieu , 
se » que le corps ne füt confifqué par réelle 
» exécution de la condamnation fur cé 
» enfuivie. Sur quoi ladite cour, enla- 
» dite chambre de la cournelle, entrée 
» en délibération , les fieurs opinants 
» s'y feroient trouvés partis; & aprés , 
» à la grand’chambre, le partage jugé ; 
» par lequel les enEinrs dudir décédé 
» obtindrent, & furent leurs tuteurs 
» abfous des En & conclufons dudit 
» fieur de Gavaret ». 

Le coupable étroit, non - feulement 
condamné, mais il étoit mème décédé 
dans les fers; le fupplice étoit tout 
preparé ; 1l ne pouvoit s’y fouftraire; la 
mort naturelle l’en délivre : par à la 
condamnation ne devient ie 
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lle n’eft pointannoncée au public , elle 
ne reçoit aucune exécution authentt- 
que; & cela fuffir au parlement de 
Touloufe, fi célèbre par fa févérité, 
pour juger que Pomiez eft décédé dans 
| J'inrégrité de fon étar, & qu'ila eu la 
_çapacité de ranfmertre fes biens à fes 
enfants : & dans quel tems encore le 
parlement de Touloufe rend t-il cette 
_décifion ? C’eft cinq ou fix mois après 
avoir enrestftré l'ordonnance de Mou- 
ins ; dont article 28 fait tout le pré 
texte du fyflème de Claude ; cette or- 
_donnance eft du mois de février à 5665 
elle fut enresiftrée le 28 mars fair 
au parlement de Touloufe; & c’eftaprès 
_ cet enregiftrement , que ce parlement 
décide que la cétitlnnation , même 
contradiétoire & en dernier reflort, 
n'opère de mort civile qu’autant qu'elle 
/ a reçu une exécution publique. 
. Sera-t-il encore poilible de douter de 
Pi interprétation qu’on atoujours donnée 
.… à l’article 28 de l'ordonnance de Mou- 
lins ? Et n'eft-il pas évident que les 
couts ayant pénérré fon efprit, ont per- 
pétuellement été convaincues que Îa 
feule exécution publique pouvoit don- 
ner quelqu’ effer à la condamnation, 
foit contradictoire, foit par contumace ? 
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_ C'eft à la fuite & au milieu, pour. 
ainfi dire, de cette jurifprudence uni- 
verfelle, qu'a été faite l’ordonnance de 
1670; & trous fes articles portent l’em- 
preinte de la vérité que l’on vient d’é- 
tablir; ils parlent rous du jour de l’exé- 
cution publique de la fentence de con- 
damnation : tit. 417 , art. 26. Si le con- 
darmné fe reprèfente , ou eft mis prifor= 
nier dans l’année de l'exécution du juge- 
ment de contumace, Gc. Article 28: 
les condamnés ne fe repreéfentent ; ou ne 
font conftitués prifonniers dans Les cinq 
années de l'exécution de la fentence de 
contumace , les condarnnations pecuniaë- 
res, amendes & confifcations feront répus 
cées contradiGloires, &c. Arricle 29: le 
condamné qui décédera après les cinq 
années... . fera réputé mort civilement 
du jour de l'exécution de la fentence de 
contumace, L'article 16 prefcrit l’exécu- 
tion publique pour toutes les condaim- 
nations infamantes , & la fignification 
au domicile où à Pauditoire pour les 
plus fimplescoudamnations pécuniaires. 
Enfin l'article 17 règle la preuve de 

l'exécution. | 
L’efpric général de cette-ordonnance 
eft donc vifiblement de ne donner quel- 
qu'effer aux jugements de contumace., 
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que du jour de leurexécurion ; c’eft-là le 
terme qu'elle fixe à leur Hs & à leurs 
“effets.Ellene parle quedes fentences exé- 
cutées elle n’en connoît poinrid’ autresy : 
& en rx la feule raifon convainc 
qu'un jugement inconnu , ignoré, tenu 
dans le fecrer, n’acquiert d'autorité que 
par fa notification & fa publicité. La 
raifon naturelle , l’é équité, le bon fens, 
ont introduit _ principe dans les ma- 
tières mêmes les plus légères ; feroit-il 
pollible de le méprifer dans les matières 
où 1l s'agit des biens, de l’honneur > 
& de la vie des citoyens ? 

Cette maxime, conftamment mains. 
tenue depuis Die de 1566, 
jufques à celle de 1670, fi clairement 
adoptée par cette nue ordonnance, 
n’a, depuis, trouvé aucun contradic- 
teur; & on défe hardiment Claude de 
és un praticien ou jurifconfulte qui 
ait feuleinent paru en douter. On ne 
trouve même qu un fimple exemple dans 
les livres, où 1l ait été néceflaire de la 
rappeller. C’eft dans Pefpèce de larrèc 
du.6 juillet 1703, qui fe trouve au 
journal des audiences , tendu fur les 
conclufions de M. l’avocat-général Jo- 
Jéph-Omer Joty de Fleury. paffa pour 
conftant , lors de l'arrèr, que 1e preféripe 


= 


_ 
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zion de vingt ans fe comptoir à die per- 
petrati criminis, 2onobffant les informa- 
tions , décrets , même une fentence par 
contumace, pourvu qu’elle ne foi exécu- 
rée: & l’arrèt confirma ces maximes. 
Enfinles annotateurs de Dupleflis (1), 
en commentant l'ordonnance de 1670, 
rapportent l'interprétation commune 

u’on Îui donne : « c’eft du jour de 
5 l'exécution de la fentence, difent-ils’, 
» que les cinq ans de la fencence de 
» contumace commencent à courir. Ain- 
# fi, fi une fentence par contumace 
» n'étoit point exécutée, le condamné, 
# en quelque tems qu'il vint à décéder 
» depuis la condamnation , mourroit 
5 intepri flatis : au lieu que, s'ilmeurt 
» fans s’ètre repréfenté dans Îles cinq 
» ans après l’exécution de Îa fentence 
# de contumace , il fera réputé mort 
#» civilement du jour de l’exécution de 
5» la fentence , fi la peine prononcée 
» eft telle , qu'elle emporte mort civile 
» ou naturelle. L’exécution de la fen- 
#ténce par contumace produit encore 
» un autre effec; c’eft que ; depuis ce 
» tems, le crime ne fe peut effacer par 


(1) Traité des matières criminelles , aux 
notes fur le dernier mot du chap. 2. 
à »# une 
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une prefcription moindre de trente 
ans; au heu que, fi lafentence n’étoit 
” point exécutée, quoiqu'il y eût eu 
» décret décerné , & toutes les autres 
» pourfuites faites jufqu’à la fentence 
» définitive inclufivement , le.crime fe 
# purgeroit par la prefcriprion de vingz 
wans (1) 7. nn  . 
Qu’oppole Claude à des ‘raifons fi 
puiffantes, à des principes fi lumineux, 
à des décifions fi multipliées & fi ex= 
prefles ? Rien que des abfurdités. 
prétend d’abord que, fuivant l’ordon- 
nance de Moulins , la mort civile eft 
acquife par l'expiration des cinq années, 
quand même il n’y a point eu-d'exécu- 
tion ; & l’on vient de voir que cette or- 
donnance, en parlant de condamnation, 
n'a parléque de con damnation véritable- 
mentexécutée; & que telleeft linterpré- 
æation qui lui a été perpétuellement don. 
née dans toute l'étendue du royaume, 

Il excipe de l'ordonnance de 1€ 39% 
qui prononce la privation des «effets ci. 
vils, contre les enfants Procréés par ceux 

(1) Bafnage, fur l’article 143 de Norman: 
die; Boucheuil, fur l’article 200 de Poitou , 
étabhflent que la -confifcation n'eft acquife 
que par condamnation exécutée ; & qu'après 
Vingt ans fans exécution , elle ef prefcrite, 

Tome XF. _ 
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_ quife marient après avoir été condamn?s 


à mort , même par des fentences de no$ 
juges, rendues par défaut , ft avant leur 
décès, ils n'ont été remis au premier état , 
fuivant les voies prefcrites par nos ordon- 
gances, Mais il eftévident que l'ordon- 
nance ne parle que de ceux qui, au jour 
de leur décès , éroient fous le joug de 
la mort civile. Ainfiilen faut toujours 
revenir à fçavoir fi la fentence, non- 
exécutée , emporte mort civile. 

_ Il prétend encore que ce n’eft que 
pour donner un effet rétroactif à la mort 
civile , que l'ordonnance de 1670 s’elt 
fervie de ces termes , du jour de l’exé- 
cution de la fencence. Mais, en cela, il 
fournit des armes contre jui-mème ; 
car l’ordonnance donnant , après les 


cinq ans, un effet rétroactif à la mort 


civile , le lui a nécellairement donné 


du jour qu’elle a commencé : & par 
conféquent il eft évident que, fuivant 


l'ordonnance mème, la mort civilene 
cominence qué du jour de l'exécution 


de la condamnation, 


Enfin ,äl fe fonde fur quatre arrêts 


rapportés par Louer & Brodeau , lettre” 


C, fomme 25 ; mais , de ces quatre af- 
rèts il y en a trois abfolumentétrangers 
à fa queftion dont il s'agit. Celui du LE 
FN ‘ k ; «à à: € À 
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décembre 1608 eft, dans cette efpèce : 
un homme eft condamné à mort par 
fenrence de 1606, exécutéeparefhgie; 


en 1608, le frère du condamné décède; 


un de fes créanciers fait failir quelques. 
deniers de cette fucceflion | comme 
étant échus à fon débiteur , parce qu'il 
étoit encore dans les cinq ans pourpur- 
ger la contumace. Les frères du con- 
damné foutiennent qu'il étoit mort ci- 
vilement dès 1606; l'arrêt ordonneque, 


dans un mois , le condamné fe repre- 
fentera , & que cependant les deniers 


feront délivrés au faifi{fant , en bailanr, 


par lui bonne & fuffifante caution. Il 
eft évident que cet aïrêc n’a a 


à la queftion actuelle, | 


Celui du 23-juilet 1626 a jugé {eu 


lément qu'un condamné par contumace, 


& qui , enfuire, avoir été condamné à 


mort par arrèt , & exécuté, n'avoit pu 
> AE 


recueillir une fucceflion échue dans le 
Égms intermédiaire. Cetarrêt eft encore 


étranger au point dont il s’agit. L'arrêt 


du 30-janvier 1630 a jugé qu'un con- 


damné à mort par fentence contradic- 
toire ; confirmée par arrêt & exécutée , 


navoit pas été capable de recueillir 


une fucceflion échue pendant l'appel, 
Tour ce qui réfulre de cer arrêt, ef 


Hi 


ucun.trait : 


SE 
En om. 22 


4-72 Ærat des enfants 
que la mort civile , opérée par l'exécu- 
tion réelle, fe réfère au jour de la.con- 
_damnation centradiétoire. | | 
© L'arrèt du x7 juin 159$ , quiifait le 
«æriomphe de Claude ; paraît d’abord plus 
important; Mais, quand on l’examine , 
on voit qu’il ne peut être d'aucune con- 
fidération. Le voici exactement: » Ezé: 
; chiel Lebrun eft condamné à mort par 
» contumace.Il décèdefans s’ètre repré- 
» fenté; fes créanciers font procéder par 
» faifie fur les biens de fon père décédé 
# avant lui & après fa condamnation , 
» foutenant que ledit Exechiel lui avoit 


’ 


» fuccédé, nonobitant ladite condam=: 


LI e , / L] L2 ! 
# nation qui n’étoit pOIRE confidérable, 


» pour n’avoit point été exécutée joint : 
# que telle fucceflion étoit Juris natura-: 


» dis qui n’avoit pu être Ôtée que pat: 
» une mort civile ». Les frères d'Eze-- 
chiel Lebrun foutenaient , au contraire; 
qu'il n’avoit pu fuccéder à fon père. Par: 
J'arrèt, les créanciets furent déboutés. 
La fentence de condamnation avoit=1 
élle été exécutée , où ne l’'avoit= elle: 
point éré ? C’eft ce que l'arrêt n'apprendl 
point. Qn voit bien une allégation des 
da part des créanciers ; mais M. Loueti 
ne rend aucun compte de la vérité de ces 
fair; rellement qu'il: eft impofible dés 
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avoir fi l’allégation-étoit vraie, ou fi 
elle étoit faufle, FE ete 
On ne peut donc tirer aucune con- 
féquence de cer arrêt ; c’eft cependant 
Je feul que Claude puifle eppofer aux 
Jumières dela raifon naturelle, à l’au-- 
torité d’une jurifprudence univerfelle.. 
aux difpoftions desordonnances;enun 
mot, au fentiment général de rout le 
royaume, A-til pu, de bonne - foi’. 
s’imaginer qu'un arrèt fi équivoque ba- 
Janceroit cette foule de décifions , dont 
on vient de l’accabler? : 
Qu'il foit donc certain que la con- 
damnation non exécutée , non - feule- 
“ment n’opère point la mort civile; mais 
même qu’elle n’eft pas capable d'inter- 
rompre la prefeription. de vingt ans ; 
dont l'effet eft d’innocenter l’accufé. Si: 
les vingt années s’écoulent fans exécu- 
tion de la condamnation , c’eftcomme 
fi jamäis 1l n’y avoit ew aucüne- pour-" 
fuite du crime ; on juge que l’accufé 
n’a pointeu connoiflance de lacondam- 
nation, & que, s’il en avoit été inf- 
truit , il feroit parvenu à fe juftifier. Le 
défaut d'exécution rend inutile toute 
lPinftruétion de la contumace. En vain 
cft-elle fuivie d’une fentence; tandis 
que cette fenrence eft ignorée, qu'elle 
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‘n’eft pas rendue publique, qu’elle n’eft 
pas notifiée à la fociété & à l'accufé 
elle na pointe d'effet; elle:ne: foûmer 
pas l'accufé à la néceffité de ferrepré- 

fentér , ellé n’imprime point , fur fon 

front , l’infamie ‘publique , qui feule 

opère la mort civile; il continue de vi- 

vie dans Le fein de la fociéré; & , après 

vingt ans, il n’eft-plus permis de l'en 

arracher. Il a acquis, par cet efpace de 

rems , le droit d’en ètre toujoursmem- 
bre; &, de fon coté, la fociété à ac 
_ quis, par le même-tems , le droit de le 

conferver, & de le fouftraire à toute 
recherche.: | Fi 
7 On nécroit pas, après l'expoñtiom 
“de principes fr naturels ; fi clairs AU Ta 
fenfbles ; qu'il puiffe encore reftex le 
moindre doute dans les efprits. L’incre- 
_dulité même, difoit M. Bouder, feroit- 
forcée de fe rendre à des preuves fi pal- 
-pables. On. peur donc pofer pour cer- 
tain , que la condamnation fans exécu- 
tion publique n’opère point a mort ct- 
vile, & que , fi laccufé meurt avant 
l'exécution , ou que vingt années s'écott- 
lent avant qu’elle foit faite , 1l conferve 

tout fon état, toute fa capacité ; il eft 
exempt de toute infamie , dé tout re- 
proche , & eft déformais à labri de 
toute recherche. 


» 
{ 
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Dé cette véritéinconteftable ,1l s’en- 
Ur évidemment: que. François a con- 


fervé tout fon état, qu'il n’a jamais été 
un feul moment Lu les liens dela mort 


civile, fila fentence de 1678 n'a point, 
avant les vingt-cinq années, reçu d'exé- 
cution publique, 

Par là Claude eft dans la néceffité de " 
reprendre le moyen dont il s’éft fi fort 
défié ; c’eft-à dite , de juftifier l’exécu- 
tion publique de ne fentence de con- 


__.damnation de 1678. 


RS DE FAIT. 


Va) preuve de l'exécution publique 
dé la fentence de 1638. 


+ fe ici fe rappeller Ja REP 


des parties : François a vécu & eft mort 


dans le fein de la fosiété ; 1la toujours 
joui de la plénitude des “effets civils ; 
après lui , fes enfants ont eu le même 
avantage ; leur état a été public , tran- 
quille & Ode avec toute la 
famille, Claude veut aujourd’hui les dé- 
grader de cet état ; il veut intervertir 
leur poffeflion ; 1l veut les faire defcen- 


dre de la place qu’ils ont tenue dans la 
_fociété depuis le premier moment de 
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leur naïffance, Il faut donc qu'il fe pré- 
fente avec des preuves telles, que la. 
juftice ne puiffe pas y-réfifter : car fi elle 
le peut, 1l eft évident qu’elle doit le 
faire, 

Or, quelles font ces preuves ? Elles 
fe Méae à la 7086 qui eft au pied de. 
Ja fentence , & à un extrait des regif- 
tres de lagéole ; portant que, le pre- 
mier avril 1678 , le tableau de François 
fat écroué & remis à l’exécuteur dé la: 
haute-juftice, ù 

Pour donner à: ces deux pièces la 
force d'enlever aux filles de François 
l'étar dont elles font en polfeffion , il 
faut que les magiftrats ne puiffent pas 
s'y refufer, & qu'ils foient forcés de 
facrifier leurs fentiments, leur équité , 
leur amour pour le maintien de la pof- 
fefon publique , à l'autorité de ces. 
preuves. Mais ces preuves fonc-elles 
donc d’une nature à produire de fi. 
grands effets ? Elles n’ont aucun carac-. 
cère d'authenticité ; elles font contraires 
à l'ordonnance ; elles ne prouvent rien. 
avec certitude. | | 
_ L’ordonnance a fixé [à manière dont: 
les exécutions publiques feroient prou- 
_ vées: elles doivent l'être par un procès-. 
verbal mis au pied de la fentence, & fiené 
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du gréfer. Voilà la preuve que la loi 
exige ; c'eft à cette preuve feule qu'elle 
donne fa confiance: Elle a établi unoffi- 
cier public, pour préfider à l'exécution, 
& pour la certifier. C'eft donc là la feule 
& unique. pteuve qui foit capable de 
fubjuguer Île magiftrar, & d’arrachér 
fon fuffrage. Toutes les fois qu’il ne 
voit pas ce procès-verbal , il n’eft pas 
obligé de croire l'exécution ;.& n'étant 
pas oblisé de la croire , rien ne peut. 
l'empêcher, ou pour mieux dire , rien 
ne peut le difpenfer de conferver le ci- 
toyen dans l'étar qu’on veuc lui enlever, 
fur le prétexte d’une pareïlle-exécution : 
publique. ” is, : | 

On ne dira pas affurément qu’il y ait: 
ici un procès-verbal , tel qu'ileft requis” 
pat l’ordonnance; on ne trouve, nulle : 

part, Patteftation & là fignature-du : 
greffier. Il eft donc bien certain, d’1 
- bord, que la’juftice , loin de: violer: 
Fordonnance , ne féra que s’y confor- 

mer, En rejettant lés deux pièces dont - 


+ 


on vient de parler. | 
 Ekamine-t:on cés pièces en” elles=- 
mêmes ?. on les trouve encore plus-més-- 
prifables:. ; ASE 
_ La note ne porte atcuin caraéère ‘qi * 
puifle Jui mériter. la foi elletneft ni: 


My" 


_? Et pourquoi le défaut de. fignature 
ôte-t 1l toute autorité à ce qui eft écrit ? 
Il y en a une raifon bien fenfible : c'eft 
‘que le défauc de: fignature prouve deux 
chofes.; la première, qu'on s’eft misen: 
.difpolition d’attefter un fait, ou de for 
mer une convention; la feconde, qu'on 
.n'a point achevé; qu’on à: changé de: 
:fentiment; que le: fair n’eft point artt- 
vé ; que la convention, n'a point. été 
formée : en un mot, qu'on n'a pas été 
_en évat: de. perfcétionner l'acte. C'eft 
pourquoi de femblables notes ont tou- 
jours été infufifantes dans, toute; forte 
de matière. On pourroit en citer plu- 
fieurs exemples tirés de la matière C1vi- 
le: Mais, s'ileft vrai que de femblables. 
nates ne puiflent rien opérer en matiè= 
re civile, à combien plus forte raifon 
| -doivenr-elles être rejettées en matière 
“erim'nelle , oùil n’eft rien qui ne foit 
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de rigueur , parce que tout y eft de la 
dernière importance. 

:  L'excrait des regiftres de lagéole n’eft 
_ pas plus confidérable, En effer, il n’eft 
pas le procès verbal ffené par le greffrer , 
que l’ordonnance éxige pour la preuve 

de lexécurion. Ce n’eft point aux regif- 
tres de [a géole que la loi a donné fa 

_ confiance; c’eft à la feule’atteftation du 

greffier, Rien ne peut donc la fappléer. 
Mais d’ailleurs , quand la loi permet: 
troit à la juftice de s'en rapporter à ce 
fegiftre , 1] ne prouvetoit pas encore 
l'exécution. Il prouveroit feulement 
qu'on s’eft difpofe à la faire. Mais , de 
fa difpofition à l'acte , il yaune extrème 
. différence. Il peut étrevraïque lerableaw 
_ ait été remis, que l’exécuteur des haw- 
… tes-œuvres air réçu des ordres; qu'il fe 
foit difpofé à les exécuter; mais 1l peur 
également être vrai que l’exécurion n'ait 
point été faïte ; que, par des raïfons’ 
particulières , elle air été fufpendue, & 
_énfuire oubliée, En un mot, il eft clair 
1 la remife du tableau peut avoir été 
. faite, fans que l’exécurion s’en foit en 
. fuivie. La remife du tableau prouve une 
Préparation; mais ne prouve, ni ne 
fuppofe [x vérité de l'exécution. Del» 
remife du tableau , on ne peut pas co 
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clüre néceffairement. que l'exécution: 
a été faire ; & cela-fuffit pour être en. 
droit de nier cette exécution, puifque: 
rien ne la prouve ici d’une manière le- 
gale & authentique. 

Mais il y a plus, c’eft que fé regiftre- 
de la geole fert à faire entendre la note: 
mife au pied de la fentence. En réunif- 
fant ces deux:pieces , on voit qu'il y 2: 
eu des ordres donnés pour l'exécution; 
qu’on s’eft préparé à la faire; que, dans. 
la perfuañon qu’elle feroit-faire., le. 
greffier à commencé fon procès-verbal; 
mais on voit: em mème-teins,, par le 
défaut:de fignature & de date, que 
l'exécution n’a point été faite, qu’elle a 
été fufpendue : &;, en-conféquence , 
que-le grefher ne.s’eft’ pas trouvé en 
état de la dater & de la certifier. 

On a bien voulu fuppofer juifqu’ict: 
que cette note étoir de la main dugref= 
fier; mais où en eft da : preuve ? Et fur 
quoi fuppofera - t-on un .tel fair pour : 
conftant? L'écriture qui. n’eft point fi- 
gnée ; peut être donnée indifféremment : 
à rout le-monde; c’eftla fignature feule : 
qui: défigne fon auteur; Il n'y:auroit,. 
toutau plus, qu'une vérification par: 
expert; qui pourroit faire croire qu'elle. 
eft de la main du:grefher. Mais cette. 
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vérification {eroit - elle recevable dans. 
lefpèce de. cerre:caufe? Non, afluré- 
ment. Quand on attaque lérat d’une. 
perfonne, il faut avoir toutes fes preu- 
ves prêtes ; il faut. les adminiftrer fur: 
le champ. La jufticé ne donne aucun: 
délai , parce qu’elle s’eftime heureufe. 
de trouver le:moyen de maintenir un 

citoyen dans fon état. | 
Enfin ; quand.les deux pieces dontil 
s'agit éleveroient des foupçons , des: 
préfomptions, des vrai-femblances 
tout cela .feroit fuffifant pour enlever: 
aux filles de François , l’état dont elles: 
F | 
font en poffeflion. 1 y a trop de daftance- 
entre les apparences & la réalité, pour: 
fe contenter des apparences dans.une-: 
matière auf importante &cauflr rigou- 
reufe que celle-ci. Ce n’eft'que für des - 
preuves-légales-qu’on peut fe. porter à. 
priver les citoyens de leur état. Or ici: 
nulle preuve-légale ; :par conféquent.;. 
impoflibilité de changer l'état des en 
fants de Français. R 
Mäis, dit-on, &c’eftici le féul argu- 
ment fpécieux que Claude ait été en: 
état de propofer; on n’a jamais fuivi, à : 
la rigueur , l’article del’ordonnance con- 
cernant le procès-verbal d'exécution; il: 
a toujours été d’ufage d’énoncer fimple-- 
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nent , au pied de la fentence, qu fl à 
été prononcé 8e exécuté. C’éft cette note 
qui a toujours ténu lieu de procès-ver- 
bal; tous les jagements de contumace’, 
qui (he au greffe du chatelet, font dans 
_cette forme. Ce feroit les anéantir , que 
de ne pas fe contenter aujourd’ hui de 
la mention dont il s agit ; Hu fr on la 
_rejettoir, quel défordre ne porteroit-oni 
pas dans les familles, puifque ce feroit 
autorifer tous les enfants des condam- 
nés par contumace à revenir fur le mème 
prétexte ? : 

Deux chofes à diflinguer das ce rai- 
fonnement : |’ ufage allégué, la crainte 
de troubler les familles. 

NE ufage n’eft RON conftaté juridi- 
queément ; nul aéte de notoriété ne lar- 
tefte. Il doit done être fort- permis de 
le révoquer en doute, Mais fuppofons 
qu'il foit tel qu on l'atdit il faut d’a- 
bord convenir qu'il eft abURF : qu'il eft 
directement contraire à l'ordonnance ;. 
qu’il ne fçauroit , en un mot, être auto- 
rifé par la cour. 

Voyons, à préfent, se peut être 
Peffer d’un ufage 2bufif. Un pareil ufage 
peur bien être de quelque confidération’, 
lorfqu'il tend à maintenirune perfonné 
dans fon état; parce qu’alors la poflef- 
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fon publique rectifie cet abus, & fup- 
plée à l’inobfervation des règles... 
Maisileftabfurde de prétendre qu'il 
- doive avoir l’effer de détruire l’état done 
on eft en poffeffion. Par exemple , un 
enfant qui n'aura qu'un extrait baptif- 
taire informe , par l'effet de l’ufage abu- 
fif d’une paroifle, pourra s’en fervir & 
‘s’autorifér même de l’ufage pour fe 
faire maintenir dans fon érar , s’il a été 
reconnu par la famille, & qu'ilaitacquis 
une poñleflion publique ‘de fon étar. 
Mais, au contraire, pour le déplacer 
- pour le dégrader , on ne pourroit pas 
fe fervir, contre lui, d’un extrait bap- 
tiftaire informe , qui le donneroit à une 
autre famille ; parce qu’alors , fa poffei- 
fion d'état ne peut être détruite que par 
un titre légal, & tel qu'il ne puifle fouf- 
friraucurie efpèce de difäcultés 
Il doit en être de même dans cette 
“efpèce. Les filles de François pourroïent 
s’autorifer d’un ufage abufif, pour fe 
conferver l'état dont elles jouiflent ; 
mais, pour les priver de cer état, ce 
_ n’eft pas d’un ufage abufif que l'en peut 
"s’autorifer, ce ne peut être que de titres. 
parfaits & véritablement authentiques. 
Éa vérité de cette diftinétion eft vel- 
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lementclaire , qu'il eft plus aifé de la. 


fentir que de l’exprimer. 


On: n’eft pas mieux fondé à faire. 


craindre à la cour les fuites &-les con- 


féquences de fon arrêt, en ceci, comme 


en tout le refte. C/aude ne lui préfente 


que des illufions. En effet , quel trouble. 
peut porteridans les familles, un arrêt. 


qui ne: fera-que. maintenir toutes les. 


parties dans l’état dont elles ont rou- 
jours joui? Ce n’eft pas comme s’ils’a- 


oiffoit ici dé donner un état nouveau. 


aux files de François : l'exemple pour- 


roit être dangereux. Mais il s’agit, au. 


contraire , de leur laiffer celui qu’elles: 


ont, de les-laiffer cohéritières ‘avec 


Claude , comme elles l’ont déjà été deux 


fois ; de laifler, en un mot’, fubfifter 


les liens que les parties ont toujours. 


refpectés.- 


I ya plus, c’eft que larrét ne peut jamais : 


avoir aucune fuite funefteà la tranquil- 


lité publique. En effet, tous les enfants 


des condamnés par fentences , au pied 


defquelles eftune fimple mention, font: 


néceflairement dans une de ces deux: 


fituations; ou ils font , par eux-mêmes, 


& par leur père, en bonne poffeffion de : 


\ 


l'état civils ou bien ils font en poflef- 
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fion de l’état de la mort civile ; ou ils. 
font en polfeflion des-effets civils; où. 
bien ils ont vécu dans. l’exclufion de 
ces mèmes effecs civils. À 

A l'ésard de ceux qui font en bonne 
pofleffion des effers civils, & par eux ,. 
& par leur père, H eft fenfible qu'ilim- 
porte à la tranquillité publique qu'ils 

_ foient maintenus dans leur poñleflion , 
_ puifqu’autrement, ce feroit porter le 
trouble dans une infinité de familles ;. 
deshonorer une partie des citoyens , & 
renverfer mille engagements contractés: 
für la foi publique. . | 

À l’égard.de.ceux qui ont vécu dans: 
la privation des effets civils , leur pof- 
feflion fera toujours , contr'eux, un: 
titre qu’ils ne pourront détruire que pat: 
les preuves les plus viétorieufes. Ce fera 
àeux à prouver leur: droit &:leur capa-- 
cité; &' ce fera alors qu’il fera permis. 
d’exciper, contr'eux:, de l’ufage, quot-- 

-qu'abufif ; parce qu'il ne s'agira alors. 
que de les faire refter dans l’état dont 
ils ont joui. 

_ Une dernière réflexion eft que ce fe- 

roitunarrét contraire aux filles de Frans . 
çois , qui pourroit avoir des fuites bien: 
faneftes. Il peur, en effet, fe trouver un: 
grand nombre de familles dans lefquet-. 
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les il y ait eu des. cou pables condamnés 

de la-manière dont l’a été François, & 

dont les enfants foient reconnus dans 

ces familles, & en pofféflion de toute 

la capacité civile. On ne Manqueroit 

pas de fe fervir de l’'arrêc, pour les 
troubler dans leur état ; & dès-là, quel 

renverfement n'y auroit-il pas à crain- 

dre dans une infnité de familles ?: 

IL eft donc bien vifible qu’un arrêt 
défavorable aux filles de François , blef- 
feroit toutes les règles, & feroit capa- 
ble de porter le trouble dans la fociéré; 
au lieu qu’une décifion en leur faveur 
coufirmera les véritables maximes , les 
_vengera des atteintés qu’on a voulu leut 
donner , interdira mille recherches in 
décentes, & fervira à maintenir tousles 
citoyens dans l’état dans lequel ils font 
les uns à l’égard des autres harmonie 
qui doit être toujours le principal objet 
de la juftice. | | 

.C’eft ainfi que M. Bouder établit les 
Moyens qui formoient la défenfe des 
filles de Francois de Bourbonne. Mavoir, 
pour antagonifte , M. de Laverdy, qui 
foutint que , quand la condamnation 
capitale de leur père n’auroit point été 
exécutée par effigie, la condamnation | 
feule, & le laps de cinquante - deux 
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ans écoulés , depuis , fans s'être repré- 
{enté, fuffroïent , pour que la mortci- 
‘ile für acquife contre le coupable. Dé- 
Hi, la préimière quéftion dé fcavoir fl 
c’eft la condamnation qui opère la mort 
civile, ou fi c’eft l’exécurion de la fen- 
‘tence de condamnation atteflée par un 
“procès - verbal régulier de la part du 
A 
C'eft dégrader, difoit-l, l'autorité 
“de là juftice; c’eft violérle rexte forrnel 
“de toutes les. ordonnances ; c’eft aller 
contre le fentiment des auteurs les plus 
‘accrédités, & contre la jurifprudence 
la plus conftante, que de prétendre le 
| contraire. Ce feroit faire dépendre le 
* Merum imperium , ce droit de glaive que 
Je fouvérain a remis à la juftice pour la 
punition des coupables, la profcription 
& la mort civile du criminel qui, parla 
. fuite, échappe au fusplice réel, de la 
négligence ou d’autres motifs qui pour- 
roient faire agir un greffier. Celui-ci, 
en laiffant imparfait le procès - verbal 
d'exécution , accorderoit des lettres de 
grace à ceux que la juftice a condamnés. 
Mais , en mème - tems qu'on agite 
cette queftion, dont on fent toute l’im- 
ortance , on rapporte plus de preuves 
que l'ordonnance n’en exige de l’exé- 


188 Etat des enfants 
eution.par effigie de la condamnation 
de Claude; & ces preuves font. toutes 
irées des minutes quirepofent dans les 
greffes. Elles fonc telles que l’ordon- 
nance les prefcrir,.& elles font en plus 
grand nombre que celles qu’elle exige.. 
. En effet, premièrement, fur la mi- 
nute dela fentence de lacondamnation: 
à mort, du 26: mars. 1678, qui exifte 
dans le greffe, lieu facré & impénétra- 
ble , le greffier a écrit de famain,, pro- 
aoncée & exécutée par effigie. N eft-vrai 
que cette note n'eft point fignée du. 
grefher ; mais une pareille omifion ,. 
qui échappe au milieu de la multitude 
des actes du greffe, peut-elle porter at- 
teinte à la foi de la mention? Combien: 
de minutes du châtelet, de toutes les 
juftices. du. royaume , & de la cour 
même , font-elles-dans ce cas ? E 
M. Marié. qui étoit greffier de la 
prévôté de l'Ile de France en 1678 ; 
qui aécrit la minute de la fentence qui: 
-eft fignée de tous les juges, & qui a 
mis ,au pied de la fentence, de fa main, 
prononcée & exécutée par effigie , eft 
mort dès 1693, Deux de fes fils lui ont 
fuccédé dans fa réputation de probité 
& dans fa charge , & il y en avoit un 
qui la remplifloit encore, lors du procès 
dont il s’agit ici. 
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Secondement , Le fupplice , dans les 
ondamnations par contumace , s’ex£- 
cutant figurativement, parce que la 
-juftice n'a pas le coupable entre {es 
mains , voici une nouvelle preuve au- 
thentique de la vérité atteftée par le 
greffier, que la fentence a été réelle- 
menc prononcée & exécutée par effigie. 
En effet, pour ces fortes d’exécutions , 
on fair un tableau qui repréfente la pet- 
 fonne & fon fupplice, on écroue le 
portrait au lieu de la perfonne, & le 
portrait eft enfuire remis à l’exécuteur , 
pour Le conduire au lieu du fupplice 
‘avec le même appareil & la même ef- 
çorte que lecoupable , s'iléroit préfent ; 
. de tout eft conftaté fur le regiftre de la 
geole pour la décharge du grefher. On 
za copié cer extrait plus haut. | 

Voilà donc le tableau du condamné 
fugitif qui a été écroué , au lieu de fa 
perfonne ; & ce tableau a été remis à 
l'exécuteur, par le geolier , comme ïl 
auroit remis le coupable mème, pourle 
conduire au lieu du fupplice, & pour 
lexécuter. A 

Qu'a-r-il donc pu arriver, dans le 
ttajet du grand chäteler au bout du 
Pont-neuf, qui ait pù empêcher que 
force ne foit demeurce à juftice , & que 
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le jugemént nait éxécuté ? Eft-ce une 
rébellion qui auroit traverfé certe exé- 
curion ? Elle feroit conftatée par un pro- 
cès-verbal. Ceux qui en auroient été les : 
auteurs auroient été pourfuivis; & on 
en trouveroit des veltiges. Eft-ce l’au- 
torité fouveraine qui a été interpofée ? 
Éllene parlepasen faveur deceux qui fe 
condamnent eux-mêmes par leur fuite ; 
& , lorfque le roi accorde une commu- 
ration de peine , il eft de principe que 
ja peine fubftiruée repréfente celle dont 
elle tient lieu ; qu’elle opère les mêmes 
effets, & par conféquent la mort civile. 

Troifièmementenfin , la fentence de 
condamnation de mort a tellement eu 
fon effer, que, dès l’année 1679, c'eft- 
à dire, un an après la condamnation , 
il paroît que, dans une inftance de fai- 
fie réelle pendante en la cour des aydes, | 
dans laquelle le condamné étoit partie 
avec fes frères & fœurs , il n’a plus pro- 
cédé comme auparavant ; mais qu'il à 
été créc un curateur a fes biens confif- 
qués, qui a répris, à fa place , & avec 
Jequel route. la pourfuite a été faite: 
Ainf Francois n’a donc plus paru, en 
fon nom, dans Îles tribunaux , depuis 
fa condamnation ; par la raifon qu'il 
avoir encouru la mort civile, & qu'ainf 


d'uncondamnéà mort par effigie, Yo 
ne pouvoit plus efter en jugement, 
La confifcation à eu lieu fur fes biens, 
puifqu'il eft prouvé qu'il a été créé un 
£urateur à fes biens conffqués. 
* C’eft dans ces circonftances, que les 
enfants nés d’un mariage qu'il a con- 
tracé dans un tes où, s’il n’avoit pas 
échappé à la juftice, par fa fuite, il n’au- 
roit pas été en vie, fe font préfentés, 
pour recueillir une fucceflion confide- 
- rable. On leur à oppofé la condamna- 
| tion capitale prononcée contre leur père, 
gui a opéré contre dui Ja mort ciyite 
Ils ont prétendu > premièrement , 
que la condamnation n'emporte la mort 
éivile, que dansle cas où le jugement 
de condamnation a été fuivi de l'exécu- 
#ion par efhgie. .: line 
: Secondement , que le jugement de 
condamnafion dont il s'agit nef point 
prouvé par un procès-verbal, tel que 
Fordonnance de 1670 le prefcrir | & 
que la juflice ne peut point recevoir | 
d'autre preuve de l'exécution de ce ju= 
- gement, que ce procès-verbal, 
+ Froifièmement enfin , ils ont pré- 
rendu que leur père & eux ont une pofs 
feflion d'état dans la famille , qui né 
permet plus de les méconnoïtre aujours 


Ve 
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d’hui, & de leur contefter Les effets ci- 
wils. | 

Il faut examiner chacun de ces 
moyens. : 

De tout temsles condamnations aux 
peines capitales ont opéré la mortcivile 
de ceux contre quielles.ont été pronon- 
cées ; & , par une fuite.& par une con- 
féquence de ce principe , les enfants 
nés d’une perfonne déchue des droits 
de cité, & d’un mariage contracté de- 
puis la condamnation , n’ont pu parti- 
ciper aux effets civils..« Un tronc mort 
( difent les auteurs )} » ne pouvant pas 
» produire des branches vives ». 

La déclaration du 26 novembre 
1639, cette loi fi fage & fi digne de 
la majefté du fouverain , n’a fait que 
confacrer la jurifprudence de la cour. 
Le lésiflareur dit, dans le préambule 
de cette loi , que , comme les mariages. 
font le féminaire des états , la fource 6 
l'origine de la fociété civile, & le fonde- 
ment des familles qui compo/ent les répu- 
bliques , qui fervent de fondement à for- 
mer leurs polices , & dans lefquelles la : 
naturelle révérence des enfants eft le lien 
de la légitime obéiffance des fujets envers 
deur fouverain ; ainff , des rois , nos pré- 

décefJeurs , 
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déceffeurs , Ont Jugé digne de leur Join de 
Jarre des loix de cet ordre public, de leur 
décence extérieure, de leur honnéreté , & 
de leur dignire, ME 
Après ce préambule , le roi, dans 
lés articles V & VI, prononce contre: 
les mariages fecrets, contre les maria 
ges in extremis, & contre ceux des con= 
damnés à «°ine capitale , la déchéance 
des effets civils, & déclare Les con 
joints , aufli-bien que toute leur poité- 
rité, incapable de toutes les fucceflions. 
Il fauc copier les termes mêmes de 
cette loi. Quoiqu'il ne s'agifle , dans 
_ Pefpèce qui eft à décider, que dés ma- 
riages des condamnés à peine Capitale , 
Al eft néceffaire de rapporter les articles 
V & VI, qui ne peuvent pas être fépa- 
rés, à caufe de leur ftru@ure. | 
Art. V.c« Defirant pourvoir à l’abus 
» qui commence à s’introduite dans 
# notre royaume par ceux qui tiennent 
» leurs mariages fecrets & cachés pen- 
» dant leur vie, contre le tef ect qui 
# eft dû à un fi grand facrement, nous 
# ordonnons que les majeurs contrac- 
» tent leurs mariages publiquement , 
# & en face d’églife, avec les folemni- 
_#tés prefcrites Pat l’ordonnance de 
»# Blois , & déclarons les enfà 


ñts qui 
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» naîtront de ces mariages, que les par: 
» ties ont tenus jufqu'ici, où tiendront 
# cachés pendant leur vie, qui reflen- 
# tent plutôt la honte d’un concubinage, 
» que la dignité d’un mariage, ncapa- 
» bles de toutes fucceffions , auff-bien 
» que leur poftérité, | 

Arr. VL « Nous voulons que Îa 
# mème peine ait lieu contre les en- 
# fants qui font nés des femmes que 
# les pères ont entretenues , & qu'ils. 
» époufent lorfqu'ils font à l'extrèmité 
» de la vie. Comme auffi contre les en 
# fants procréés par ceux qui fe marient 
» après avoir été condamnés a mort, 
» mére par les fenrences de nos Juges ». 
s» rendues par défaut, fi, avant leurs dé- 
» cs, ils n'ont été remis au premier état). 
» fuivant les loix prefcrites par nos er 
# donnances ». 

Il réfulre, du texte précis de cette 
loi , que lincapacité de recueillir tou- 
tes fucceffions eft produite par la feule 
condamnation capitale ; & non par 
l'exécution dont la loi ne dit pas un 
mot, comme auf]l contre les enfants pro=. 
créés par ceux qui Je marient après avoir 
été condamnés à mort, même par les [en 
ences de nos juges rendues par défaut à: 
fi avant leur décès ils n'ont été remis au, 
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premier étar , [uivant les loix prefcrires 
par nos ordonnances. Les enfants de 
François ont nés d’un mariage con- 
tractc depuis la condamnation à mort 
de leur père. Comment donc préten- 
dent-ilsrecueillir une fucceflion de fon 
chef, contre le texte de la loi , qui les 
déclare incapables de toutes fucceffions ? 

En vain dit-on que l’ordonnance de 

1670, titre 17, des défauts & contu- 
maces , article 29 ,a changé la difpofi- 
tion de la déclaration de 1629, & 
qu’elle à ordonné que la peine de mort 
tivile ne feroitencourue que du jour de 
lexécution du jugement de contumace 
qui doit être prouvé, fuivant cette 
même ordonnance, article 17, par um 
procès - verbal figne du grefñier feule- 
ment, qui doit fe trouver au pied de 
la minute du jugement. 

C’eftabuferde l’ordonnancede 1670, 
que de lui attribuer certe décifion géné- 
rale , & que de prétendre qu'elle a 
abrogé toutes les ordonnances anté- 
rieures, fans en dire un feul mot. Pour 
s'en convaincre il faut obferver qu’au- 
paravant lordonnance de 1670, pen- 
dant les cinq années accordéés pour 
purger la contumace , le condamné 
m'étoit point encore miorc civilement, 


1j 
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Le foudre étoit fufpendn fur fa tête; 
maisil n’étoit pas encore tombé: le con- 
damné avoit encore route fa capacité 
pendant ce délai de grace , & la mort 
civile n’éroit acquife , & fa profcrip- 
tion abfolue , que quand il avoit lai 
écouler les cinq ans, fans fe repréfen- 
ter à la juftice; & alors, après l’expira- 
tion de ce délai de grace, il étoit mort 
civilement, en vertu de la feule con- 
damnation à peine capitale , fans que 
les ordonnances difent un feul mot de 
l'exécution. C’eft ce dont il eft facile 
de fe convaincre par la lecture de l’or- 
donnance d'Orléans , article 87, de 
l'ordonnance de Blois , art. 204, de 
l'ordonnance de Moulins , art. 28. 
L’ordennance d'Orléans « défend aux 
» juges d’avoir aucun égard aux dons de 
# confifcation auparavant les jugéments 
»# de condamnation »; celle de Blois eft 
conçue dans les mêmes termes: « ordon- 
# nons que tous nos fujets , de quelqu’é- 
# tar, qualité & condition qu’ils foient, 
» qui fe treuveront avoir impétré de 
»# nous dons de confifcation ou d’amen- 
» de, auparavant le jugement de con- 
» damnation & adjudication ..,..,. 
# foientprivés, non-feulement des cho: : 
» fes données. .... L’ordonnance de 


& 
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Moulins dit: « ajoutant, & déclarant 
w»nos précédentes ordonnances, vou- 
» lons & ordonnons que les condamnés 


y» par défaut & contumaces ; pour cri- 


» mesemportant confifcatiohs ou men: 
» des, au lieu de conffcation, & outre 
» la réparation civile, ayant été en con- 
» tumace de fe repréfenter en juflice’ 
‘w par le tems & efpace de cing ans, & 
‘» compter du jour de la condamnation 
» contr'eux faite , pour efter à droit. 


_» perdront non-feulement les fruits de 


ces , fuivant nofdites or- 


# leurs héritag 


_# donnances, mais aufli la propriété de 
_# tous leurs biens adjugés par juftice ».. 


. I eft donc bien prouvé que, fuivant 
les ordonnances d'Orléans , de Blois 


de Moulins , & fuivant la déclaration 


de 1639, c'eft la condamnation qui 
opère la mort civile , après l’expiration: 
des cinq annces accordées pour purger: 
la contumace. MNT Eu 

L'ordonnance de 1670 n’a point 
abrogé ces Loix, & n’y a point dérogé.. 


Loin de mieux traiter des coupables .. 


qui ne méritent que l’indignation de 

la juftice, elle à ajouté une nouvelle 

peine à celles qui avoient été pronon- 

cées par les précédentes. Elle a donné 

un effet rétroaŒtif à la mort civile, pen- 
| l ïij 
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dant les cinq années accordées pour 
purger la contumace, lorfque celui qut 
a été condamné n’a point profité de: 
cette grace & qu'il ne s’eft pas pré- 
fenté à la juftice, pour juftifier fon in- 
nocence; & , dans ce cas ,ileft vrat 
que l'ordonnance de 1670 n’a fait ré- 
trograder la mort civile , qu’au jour de 
l’exécution du jugement de contumace. 

L’ordonnance de 1630 n’eftque pour 
æe cas unique ; & elle n’a rien changé 
aux otdonnances antérieures pour le 
cas où il ne s’agit pas de l'effer rérroac-. 
tif de: la mort civile dans les cinq an- 
nées. Mais ici , il ne s’agit pas de fça- 
voir de quel jour a commencé la mort: 
civile, Le condamné a non-feulement 
laïffé écouler les cinq ans de grace, fans 
fe repréfenter; ilena furvéeu cinquante- 
deux à fa condamnation. Il a donclaiflé: 
pafler au-delà des trente ans qui étei- 
gnent la peine; & , après ces trente ans, 
il ne pouvoit plus fe repréfenter pour: 
fe faire abfoudre , puifque la mort ei-: 
vile éroit acquife, foit que l’on retran-! 
che les cing ans de grace, foit qu'on les: 
faffe entrer dans le calcul. 

Ainf que , s’il romboit à un con-. 
damné par contumace une fucceflioni 
. dans les cinq années, dans Île cems 1n=- 
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* rermédiaire de fa condamnation & de 
l'exécution, on foutienne que l'effet 
rétroactif n'ayant été donné à la mort 
civile pendantles cinq années accordées 
pour purger la contumace, que du jour 
de l’exécurien du jugement de condam- 
pation , il a été capable de recueillir 
certe fucceflion, qu’elle eft tombée dans 
. Ja confifcation de fes biens, & que fes 
‘créanciers peuvent exercer leurs droits 
deflus , à la bonne heure ; qu’on agite 
auf la queftion de la capacité du con- 
.damné par contumace pendant les cin 
années accordées pour la purger ; quand 
il n’y a pas eu d’exécution du jugement 
de contumace, l'effet rétroactif pro- 
noncé par l'ordonnance de 1670 , 
n'ayant effer que du jour de l’exécution. 
Mais, après les cinq années expirées 
après cinquante-deux ans de condam- 
nation fans s'être repréfenté , qu'on 
veuille, contre le rexte des ordonnan- 
ces, donner la vie civile à un profcrit, 
& confondre la nouvelle peine de l'effet 
- rétroaétif prononcée par l’ordonnance 
de 1670,avec les anciennes ordon- 
nances , & avec la déclaration de 1639, 
qui eft celle qui prononce contre le cou- 
damné, & contre leur poftérité, l’inca- 
pacité de recueillir routes fucceflions , 
Jiv 
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fans dire un feul mot de la néceflité de 
Fexécution du jugement de contumace 
pour opérer la mort civile , c’eft ce qui 
n’eft pas propofable. | 

Pour s’en convaincre, il faut rappor- 
ter le cexte de l'ordonnance de 1670, 
& le fentiment de Bornier fur cette 
ordonnance. 

L'art 29,tit. 17, eft concuences ter- 
mes « Celui qui aura été condamné par 
# contumace à mort , aux galères per- 
>» pétuelles, ou qui aura été banni àper: 
» pétuité du royaume , qui décédera 
# après les cinq années fans s’être repré- 
» fenté, ou avoir été conftitué prifon- 
»-nier, fera réputé mort civilement du 
» jour de Pexécurion de la fentence par 
# contumace ». Il eft évident, par la 
lecture de cer article ; qu’il ne s’agit que 
de l'effet rétroatif de la mort civile 
dans les cinq années accordées pour 
purger la contumace. 

Bornier , fur cet ::-" e, fur les ter- 
mes du jour de l’éxécution de la fentence 
de contumace , dit: « c’eft par une fc- 
# tion d'effet rétroactif , que la nou- 
# velle ordonnance veut que celui qui 
». aura été condamné par défaut à quel- 
» que peine capitale, & qui feradécédé 
» après. les cinq ans, foit réputé mort 
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# civilement du jour de l'exécution de 
_# la fentence; mais par le vingt huiiè- 
# me article de l'ordonnance de Mou- 
» lins, le condamné à mort par contu- 
» mace étroit feulement réputé mort ci 
» vilement après les cinq ans, & du 
» jour qu’il les avoit laïflé expirer fans 
_» fe repréfenter ;:en quoi elle faïfoit 
» différence de l’état du condamné , . 
» avec celui auquel il étoit durant le 
» cours des cina années. Durant ce 
» rems-là il avoit en lui-même la fa- 
» culté d’efter à droit, & de fe repré- 
-# fenterpouranéantirlacondamnation:. - 
» mais , après l'expiration des cinqans- 
# de la contumace , c'éroit un tems fa- 
# tal après lequel le condamné n'aveit” 
» plus en lui la mème faculré , & elle 
# ne lui pouvoit plus revenir que par la 
» grace du prince , d'autant qu'il en: 
» avoit perdu le principe , qui n’eft au- 
» tre chofe que la vie civile »» | 

C'eft vouloir faire 1llufion que de: 
prétendre que les arrèts, quand il ne: 
s’agit point de l’effec rérroaif de la: 
mort civile dans les cinq années accot= 
des: pour purger la contumace , ont 
jugé que l’exécurion du jugement étoit: 
néceffaire , & que, faute de la preuve. 
de cette exécution , la condamnation 
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devenoit illufoire ; que le jugemerrer 
étoit anéantt, & que le condamnéäune: 
peine capitale jouifloit de fon. étar &: 
des droits de citoyen, comme s'il n’a-. 
voit pas été condamné par le juftice ; 8c 
que la cour avoit regardé ce principe 
comme fr inviolable , qu’elle avoit re-- 
fuféun délai de fix faofaihas qui étoit de- 
wrandé pour prouver l’exécurion d’une 
condamnation à à peine capitale, pro- 
noncée parun jugement de-contumace, 
Quand: on ouvre tes livres, on trouver, 
au contraire, que la cour a jugé que lx 
feule nec ion opère la mort ci- 
vile, mdépendamment de lexécutiom 
Pour s’en convaincre: il ne fautqu'ow- 
.vrir M. Louer & Brodeau , fon annota- 
teur, lettre C, chap: 24, & chap. 47. 
Dans.le premier chapitre, M. Louez 
rapporre un premier artèc bren remar- 
quable & bien célèbre > qui a été rendu, 
sonfulris claffibus., & qui a été prononcé 
folemnellement pour fervir de régle- 
ment fur Ie queftion. Cet Arrèt eft du 
27 juux 169$. Il paroït > par cet arrêt, 
qu'un particulier avoit été condainné à 
MOTE par contumace, & qu il étoit dé- 
cédé après les cinq. années. fans s'être 
repréfenté: Le père du condamne mobs 
rut après les cinq années açcordées par 
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l'ordonnance , pour purger fa contu+ 


Mmace, Mais avant fon fils. Les créan- 
ciers du fils condamné prétendirenë 
qu’il avoit fuccédé à fon père , attendu, 


.difoicnt - ils, que la condarmnation me 


roit confidérable , n'ayant point été exe 
cutée , fait qui n'étoit point contefté 
par les frères & les fœurs du condamné 
par conturnace , qui foutenoient que la 


mort civile avoit été encourue par la 


feule condamnation. La fenrence du 


fénéchal de Saumur avoir jugé en fa- 
_veur des créanciers. Sur lPappel qui en 


fut interjetté, routes les chambres fu- 


tent confultées , la fentence fur infir= 


mée, & les créanciers furent déboutés 
de leur’ demande. Cet arrèt , rapporté 
par M. Louer, Peft auf par 4vne Ko- 
Bert; Hiv..4, chäp.16; par Chertu , cent. 
1 , quéftion 45, & par plufieurs autres 
rréuiftes, comme étant un arrêt celè- 
bre rendu fur cette queftion. 

En 1616, le 13 Juillet, nouvel ar- 
rt, en termes encore plus forts, fur 
fa mème queftion. Dans Pefpèce de ce 
fecond arrêt, un particulier avoit été 
condarnné à mort, par arrèt rendu fur 
procédure par contuimace : cer arfét n'a 
voit point été exécuté. Ce fait étoir 
conftanr entre kes parties, aïnh qu'il 

NES 


exécuté, qui fubfiftoit lors de l’ouver- 
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eft prouvé par B:ofeau. 1] à y plus, le. 
condamné fut arrèté & conftitué prifon. 

nier, ce qui fit tomber la procédure de 

contumace. On lui fit fon. procès con- 

tradiétoirement, & il fut condamné & 

exécuté. La fucceflion du frère du con- 
damné s’étantouverte dans le remsque. 
l condamnation par contumace fubfif- 

toit, on prétendit qu'il avoit: fuccédé, 
Joit parce que le jugement de contumace 

-R’avoit point té executé par effigie, foie 

parce que la procédure de contumace avoir 

été anéantie | le condamné ayant é.é 

conftitué prifonnier, fon procès. lui ayant 
été fait de nouveau , & ayant été con- 

damné & exécuté. La caufe portée à l’au- 

dience, & plaidée folemnellement, par 

arrèc prononcé par M. le premier préfi- 

dent de Werdan, & rendu fur les con- 

clufions de M. Talon, 1l fur décidé: 
que le défaut .d’exécution du jugement. 
de contumace n’avoit pointempècké la. 
mort civile, comme ayant été opérée. 
par la feule condamnation. & que la: 
reftitution contre la contumace arrivée. 

depuis, fuivie de facondamnation con- 

tradiétoire & de: fon fupplice, n’avoit: 
point levé fon incapacité réfultant du: 
jugement de contumace , quoique non- 


! 


‘a 


_ d'uncordamné à mort par effigie. 205$ 
ture de la fucceflion. Voici les propres 
termes de l’arrètifte:. 

« La cour , conformément aux. con- 
# clufions de M. l’ivocat général Talon. 
# jugea qu'ayant été condamné à mort 
# par défaut & contumace, par arrêt. 

_# donné au parlement de Rouen, lan. 
# 1608, auoiquenon-exécute par effigie. 
# 11 n’avoit point fuccéde à. fon. frère, 
# décédé en 1618 ,bien.que, depuis, 
#ayant été conftitué prifomnier , 1l et 
» été reftitué , par arrêt du parlement., 

” » contre les défauts & contumace; en- 

» fuite de quoi fon procès. lui ayant été 

» fait & parfait, il avoit été condamné 

» à mort par arrêt, & exécuté ; cette 

» reftitution ne lui ayant point ôté fon 

#incapacité au terms de l'ouverture de 
»la fucceflion ; & furent les fœurs 

» maintenues & gardées en la poflef- 

# fion & jouiffance de tous les biens de 

# la fucceflion , 8& celui qui les préten- 

» doit ; en vertu de la confifcation des 

» biens du condamné, fur débouté ». 

Ce qui fait dire à.Brodeau « que les 

# fucceflions & les droits de fuccéder 

# font de droit public. que la loi eft 

# dame & maîtrefle de nos. biens, fur 

» lefquelles elle prend un empire abfo- 

» lu ; qu’elle n’y appelle pas toutes for 
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»tes de perfonnés :indiftinétement ; 
» que celui quia commis un crime pour 
» raifon duquel eft intervenue une con- 
» damnation de mort & capitale contre 
» ut , eft mort civilement ; c'eft un 
»# membre pourrt, où fec & aride, in. 
» capable de recevoir les influences du 
» chef; il eft ferf de la peine, retranché 
» du corps politique ; n’a plus de fo- 
# cicté, de Hiaifon, ni de participatioti 
# avec fes parens & concitoyens , & 
# comme tel eft incapable de fuccéder, 
# & de tous actes & effets, tant du 
# droit civil & coutumier , que des 
»gens. . . . . . C’eft ce qui montre 
» (ajoute cer auteur) que la mort ei- 
» vile produit les mêmes effets que la 
» maturelle, & que l'incapacité pour les 
» effets civils et encourue ds l’inffane 
» de lt condamnation, bien que l'exécu- 
» tion foit diférée'». Brodeau s'autorife 
de l’avis de Dumoulin. 

On trouve, dans le mème endroit , 
que, dans les crimes capitanx & odieux, 
de tout rems l’indignarion de la juftice 
a été telle qu'elle a fair remonter læ 
peine de la mort civile au jour de là 
fentence , quand elle a été confirmée 
par arrêt , pour exclure de recueillir les 
facceflions échues. dans le tems inter- 
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_médiäire; nonobftant la maxime que 
 appellatio extinguit judicatum : Brodeau 

cite un arrêt du ro janvier 1630, qui 
. Ja ainfi décidé, en confirmant la fen- 
- rence de Meflieurs des requêtes du pa- 
ais. 2: | | je 
| Après avoir examiné Îles arrêts qui 
font rapportés par M. Louer & Brodeau, 
Jertre ©, chap.25 , àl faut examiner le 
chapitre 47 des mèmes auteurs, fur la 
.même lettre C. C'efk dans ce chapitre 
que lon a cru pouvoir puifer , pour 
prouver que la condamnation à mort 
par contumace n'emperte mort civile, 
que lorfquelle a été exécutée par efhigie. 
Mais , premièrement , ce chapitre à 
‘pour objet une queftion étrangère à 
celle qui eft a@tuellement à décider ; 
c’eft ce dont on peut fe convaincre, en 
kfancs le titre du chapitre , qui eft: Si 
l'aëlion criminelle , & ce que l’on de- 
mande pour la réparation fe prefcrivens 
par vingr ans. 
Secondement, l'arrêt rapporrépar M. 
Æouer dans ce chapitre , qui eft celut 
dont on doit faire le plus de ças , & fur. 
Fexatirude duquel on peut le plus 
comprer , & ceux rapportés par Bror 
deau, loin d’être favorables à la préten- 
tion que l'exécution par effigie donne 
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feule force & caradère au jugement » 
qu'elle l'empêche de pouvoir être pref 
crit que par l’efpace de trente ans, font 
dans un.cas- tout différent ; puifque; 
dans l’efpèce de ces arrêts | ou il n'y 
avoit point: eu de condamnations , où 
s’il y en avoir eu, elles n’étoient point 
rapportées , & elles n’éroienr-point mi- 
fes fous les yeux. de la juftice. Aïnfi , 1 
ne pouvoit pas être queftion. de l’effer 
de léxécution par effigie, puifqw'il n’y 
avoit point de condamnation, ou qu’il: 
n'en paroifloit points ce qui eft la même 
chofe. Ainfi, quand on a jugé que la 
prefcription de vingtans avoir lieu dans: 
l'efpèce de ces deux arrêts, c’a été, 
parce qu’il n’y avoit point de condam- 
nation, & non, parce qu'il n’y avoit 
point eu d’éxécôtion. | 

Si la mort civile:a lieu, comme en: 
Pa prouvé, quandil ya condamnation, 
quoiqu'il n’yait point eu d'exécution , 
fuivant les arrêts rapportés dans le cha- 
pitre 2$, comment eft:ce qu'on auroit. 
jugé par les arrêts rapportés dansle cha- 
pitre 47 du même auteur, qu'un juge- 
ment de condamnation par contumace. 
fe prefcriroit par-vingc ans, lorfqu’il 
n'ya point d'exécution par-efhgie, c’eft: 
à-dire, que le jugement tireroit toute 
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- fa force , non de lui-même, mais de 
Fexécurion. C’eft vouloir mettre la ju- 
rifprudence encontradiétion avec elle- 
même. Aufñli n’eft-ce point ce qui a été 
jugé par les arrèts dont on va rendre 
compte , & qui font rapportés par M. 
Louer & Brodeau dans le chapitre 47 
dontil s’agit. | 
Dans l’efpèce du premier arrët, qui 
_ ft du 11 février 1604, & quieftrap-. 
porté par M. Louer, il paroït que des 
marchands avoientété tués & volés dans 
le plat pays. On leur avoit pris pour 
10,000 liv.‘de marchandifes, ce qui ap- 
paroifloit ( dit M. Louer, ) tant par in- 
formations , que par procès - verbaux. 
Mais ce qui eremarquable & décifif,, 
c’eft qu'il ne paroiffoit point qu'il y eüt 
eu de jugement de condamnation. Les. 
héritiers de ces marchands , vingt an- 
nées après , fe préfentèrent pour deman- 
der la condamnation de lintérèr aivil , 
ou au moins la valeur de la marchan- 
dife. On leur oppofa que le crime étant 
preférit par vingt ans, l’accefloire 
qui étroit lintérèc civil, & la condam- - 
nation du prix de la marchandife, l'é- 
toit à plus forte raifon; ce qui fut aïnfi. 
UE 
jugé. 
H eft évident, par le détail exaët des 
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circonftances de cet arrêt, qu’il ne s’a- 
gifloit point du tout, danscette cfpèce, 
du moyen tiré du défaut d'exécution 
du jugement de contumace , puifqu’il 
paroït qu'il n'y avoit point eu de juge- 
ment de condamnation , n’étant fait 
mention d'aucun, n'étant pas dit un feul 
mot du défaut d'exécution, & étant 
dif ; au contraire , que Ze vo/ apparoi[- 
foit tant par information que procès 
Verbaux , & non par jugement: ce qu'on 
n'autoit pas manqué de dire, | 

À l'égard du fecond arrêt qui eft rap- 
porté par Brodeau | nomb, 6 ,ileft du 
10 février 1 607. Il eft furprerant qu’on 
ait Cru pouvoir citer cer arrêt, comme 
Prouvant que, quand un jugement de 
contumace n’a point été exécuté par ef- 
figie , la prefcription de vingt ans à lieu 
contre le jugement, & que ce n’eft que 
dans le cas de l’exécurion du jugement : 
de contumace , qu'il faut trente ans 
pour acquérir la prefcription contre le 
jugement. Et en effet, il eft conftant , 
par ce que dit Brodeau , que le juge- 
ment de condamnation n’étoit pas rap- 
porté. Il eft vrai que la veuve, qui oppo- 
foit la mort civile , articuloit qu'il y 
avoit eu un jugement de mort par con- 
tumace exécuté par effigie, & qu'elle 
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_ offroit de rapporter la fentence dans le 
_ délai de fix femaines ; mais qu’elle ne 
FapPportoir pas cette fentence, &on lui 
refufa le délai qu'elle demandoit pour 
rapporter un titre qu’elleauroit dû avoir 
à la main , dès qu'elle en tiroit tout 
fon moyen. D'ailleurs Brodeau ajoute 
que non-feulement elle ne rapportoit 
point cette fentence, mais mème qu'il 
y avoit des préfomptions puiffantesqu’il 
n’y avoit jamais eu de fentence , &t que 
le fait par elle articulé & non prouvé 
_éroit faux. Il faut rapporter les termes 
mêmes de Brodeau: « arrèt du Lo f€- 
»vrier 1607 , donné en la mème au- 
» dience, prononcé par M. Île préfident 
» Seguier, plaidant M. de la Martel- 
» liere & Dollé, & M. l'avocat général 
» de Montholon , pour raifon d'un 
» meurtre prétendu commis par les ap- 
» pellans , le 2 février 1586. 

» Et ce qui eft de remarquable en 
» larrèr, c'eft que la cour pafla par-. 
» deffusle fairmisen avant parla veuve, 
» que dès l'an 15686, iZy avoit eu fen- 
« rence de mort rendue contre tesappel- 
» lans par défauts & contumaces , exé- 
« curée par effigie : aguelle fentence elle 
» offroit de rapporter dans fix femai- 
» nes ; & à faute de ce fe foumettoit à 
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» telle amende qu'it plairoit à la cour 
# d’arbitrer ». Mais outre qu'on' ne re- 
# préfentoit point cette fentence | ni 
# aucuns ales où elle für énoncée , y 
» avoit de grandes préfomptions que ja- 
» mais il n'y en avoit eu; & notamment 
en ce qu'en 160$ & 1606 on avoit ; 
de nouveau , fait informer contre les 
appellants , ce qui eût été inutile & 
fruftratoire , s’il y er en fentence de mort. 
Que ff on eût fait apparoir, fur le champ, 
de cette fentence de mort , il femble. 
que cela eût empêché la prefcriprion 
de vingt ans. 

Si les deux ou trois arrêts que Bro- 
deau rapporte à la fuite de ceux dont 
on vient de rendre le compte le plus 
exact , fur la queftion qui eft à décider, 
étoient auf bien rapportés que ceux 
dont on vient de voir les efpèces , ou 
qu'on pût aller jufqu’à la fource de ces. 
arrêts , & en connoître toures les cir- 
conftances, on eft bien perfuadé qu'ils 
fe trouveroient parfaitement d’accord 
avec les principes, & avec les arrêts 
les plus folemnels que l’on a rapportés, 
& que toute équivoque difparoïtroit ; 
de même que par rapport à ceux dont 
on a rendu compte, & dont on avoit 
abufé, en les préfentant comme ayant 
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- décidé le contraire de cé qu'ils ont ef- 
… feétivement jugé. | 
| Enfin, Pocquet de Livonniere , dans 
fes règles du droit François, article 63, 
établit les mêmes principes , que c’eft la 
condamnation quiopère la mort civile, 
fans dire un mot de l'exécution; & 1l 
autorife fa décifion, de l’article 6 de la 
déclaration de 1639, qui eft formel fur 
cette queftion. 
« Ceux qui font condamnés { dit Poc- 
» quet de Livonniere) en des peines qui 
» empottent la mort civile, telle que 
# la peine de mort, & celle des galères 
» perpétuelles , & du banniflement à 
» perpétuité hors du royaume , foit 
» contradictoirement , foit par contu- 
» maces, & qui, au derniercas , ne fe 
_» font pas repréfentés dans les cinq 
» ans , ne peuventcontraéter un mariage 
» valable quant aux effets civils, & les 
»# enfants qui en font nés , font incapa- 
» bles de toutes fucceflions». 
Après avoir examiné la première 
queftion , fi c'eft le jugement de con- 
damnation pat contumace qui opère 
la mort civile , ou fi elle eit attachée à 
l'exécution figurative du fupplice , il 
_ faut prouver , dans le fait, que le juge- 
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ment de condamnation de mott, dont 
il s’agit, a été exccuté. 
L'exécution par efigie eft la figure du 
fapplice que fubiroit le coupable , s’il 
_éroit fous la main de la juftice; elle a 
été établie pour tenir lieu du fupplice 
réel, & pour le repréfenter. On voit, 
dans le commentaire de Theveneau fur 
les ordonnances, liv. $ , titre > des 
défauts & contumaces en matière cri- 
minelle, que « telle forte de punir les 
» dans par défauts & contumace 
» a pris fon origine de la jurifprudence 
» grecque , en laquelle on exécutoit les 
» abfens par efhgie, ou bien on écri- 
# voit leurs noms avec la condamna- 
» tion en des colonnes, ce que les Ro- 
# mains ont depuis pratiqué contre quel- 
# ques - uns», 
L'exécurion par effigie fe fait en 
vertu du jugement de condamnation 
par les miniftres de la juftice à qui l’exé- 
curion de fes ordres eft confiée; & on 
ne peut jamais préfumer qu'ils aient 
manqué à s’y conformer. 
L'ordonnance de 1630, titre 17, art, 
37, ordonne que le procès-verbal d'exé 
cution foit mis au pied du jugement , JE- 
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date particulière pour cet acte, l’exé- 
cution par contumace fe faifant roujours 
prefqu'en même-trems que le jugement 

de condamnation , & la mention de 

Texécution fe mettant par le greffier 
fur la minute mème du jugement. 

Il faut encore obferver que , quoi- 
que l'ordonnance ait prefcrit la figna- 
ture du grefher , elle n’a point prononcé 
la peine de nullité , fi la mention de 
lexécution faite par le srefher ne fe 
trouvoit pas fignée de lui; & qu’elle a 
- encore moins décidé que la condamna- 
tion du coupable deviendroit illufoire, 
& feroit fans force & fans effer dans ce 
cas; enforte que tout l'effet du jugemenr, 
& la peine de mort civile contre le cou- 
pable foient attachés à la fignature du 
grefñier, & non au jugement émané de 
Ja juftice. 

Dans l’efpèce qui eft à décider, la 
condamnation eft conftante , la juftice 
Va fous les yeux ; & la minute de ce 
jugement eft même chargée de la men- 
tion écrité par le greffisr, que la fen- 

rence à Cté pronencée & exécutée par efe 

Jigic. | 

On prétend que cette mention du 
grefer eft fans caractère & fans certi- 

tude, parce quelle n'eft point fignée de 
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Jui, & qu’ainfi on doit revarder le ju- 
gement de condamnation à mort, com- 
me ayanr été anéanti par le défaut 
d’exécution. On ajoute que l’ordon- 
nance ayant admis ce genie de preuve 
de lexécution par effigie , on ne peut 
pas en recevoir d’autres, & que c’eft 
en vain qu'on à fait des recherches 
pour prouver, par d’autres actes , l’exe- 
cution du jugement de condamnation 
dont il s’agit. Enfin on compare l’exé- 
cution par efhgie d’un jugement de 
contumace, à la figmification d’un arrêt 
par défaut en marière civile ; & la men- 
tion du grefhier, fans fignature de fa 
part, à la mention qu’un procureur où 
un huiflier auroit faite au bas d’une fi- 
gnification qui ne feroit pas fignée de 
leur part , ou à un acte pardevant no- 
taire qui ne fe trouveroit pas figné. 

Left facile de répondre à des objec- 
tions aufli frivoles. 

Premièrement, ce qui porte le ca- 
raétère de la juftice, & qui fort de fes 
greffes ne peut jamais être qu’exempt 
de reproches. Quel défordre n'arrive- 
roit-1l pas dans la fociéré, fi on admet- 
toit à critiquer les minutes des juge- 
ments fur les paraphes qui peuvent 
manquer , & fur quelques omiflions 


que 


AS 
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\ 


qué mille ‘événements peuvent pro- 


* duire, & qui ne diminuent en rien la 


” foi due aux minutes qui repofent dans 


le fein de la juftice même, & qui font 


_ l'ouvrage des miniftres à qui la juftice 


a confié la rédaction , le dépôr & l’exé- 


_cutionde fes jugements? Un fandtuaire 


fi facré eft impénétrable à la fraude & 
à la fauffeté, L'écriture des grefhers eft 
trop connue, pour pouvoir être altérées 
& ils font trop attentifs à répondre à la 


_ confiance que les juges ont dans leur 


vigilance & dans leur exactitude, pour 


qu'ils puiffens être trompés. | 
Dans l’efpèce préfente, l'écriture de 


_ M. Mariéeft bienconnue, & n’eft point: 
_révoquée en doute. C’ef lui qui a mis, : 


fur la minute de la fentence, ces termes 


dans lefquels confifte tout le procès- 


verbal, prononcée & exécutée par effigie. 
Si M. Marié a oublié de figner, com- 


- bien d'événements qui furviennent à. 


un grefñer peuvent l’obliger d’inter- 
rompre, fur le champ, ce qu'il fait, & 


Jui faire oublier enfuite de mettre fa 
| fignature! Tous les greffes du châteler, 


8 même ceux de la cour, maloré l’exac- 


 ticude connue des officiers qui remplif- 


fent aétuellemeur ces places , & celle de 


Ceux qui les ont précédés , font pleins. 


Tome XP, K 
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de pateilles obmiflions. H y a une mul- 
titude de procès -verbaux d’exécution 
par effigie, fur lefquels les greffiers 
ont omis de figner. Rendra-t-on tous 
cés profcrits à la fociéré ? Si la cour à 
rejetté l’infcription de faux que l’on à 
tenté contre la minute d’un de ces ar- 
rèts oùil fe trouvoit quelques mots fans 
paraphe, déclarera - t- elle nulle anne 
mention qu’oii eft forcé de reconnoiître 
pour être écrite de la main du oreffier , 
&c dont la vérité eft démontrée ? 

Il y a une grande différence entre 
le jugement de condamnation à peine 
capitale, & l'exécution par efigie. Le 
jugement ne peut fe prouver que par 
lui:mème. Il'faut le rapporter. Mais, 
pour ce qui eft de l'exécution par efk- 

te, c’ett un fait fur lequel rien n°’em- 

êche d’écouter toutes les preuves que 
ha juftice a elle-même introduites , & 
qui naiflent de l’exécution même. Auf : 
l'article 17 de l'ordonnance de 1670 ; 
titre 17, ne dit-il point que cette exé- : 
cütion ne poutra être prouvée qué par la 
. mention qui fera mife par le oreffer fur 
la minute dé la fentence, & qu’à dé- 
- faut dé cette preuve’, le jugement dé 
condamnation fera fans force & fans 
vérru , & que le coupable jouira détous 
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Les droits de citoyen , quoique profcrit 


- par la juftice. | 


1°. Pour parvenir à lexécution par 
Br écrouer le tableau du 
coupable dans les prifons , à défaut de. 
eft ce qui eft prefcrit. 
par l’ordennance , & ce qui doit être. 
fait , après que la condamnation eft: 
prononcée, pour parvenir à l’exécution. 


efiigie , il 
fa perfonne. C 


1 


du jugement. | 


29. Quand le tableau eft écroué 5 
” lexécureur fe tranfporte à la prifon avec 


tout lappareïl du fupplice, & avec l’ef. 


. corte qui doit accompagner & conduire: 
le criminel. On lui remer le tableau 
au lieu du criminel fugitif, Le tableau 


_eft tranfporté, au fortir de la ption , au 


lieu qui ef préparé pour le fupplice ;: 
de la même manière que le criminel! 


Pauroit été, c'efticdire , avec toute 


lignominie du fapblice:;:& le couté 


_conftaté par un regittre en bonne fot- 
me ; qui eft le repiftre du grefliér dés 
prifons: C'eft ce qui a été fait dans 
Fefpèce préfente. On en rapporte lex 
trait, Après une pièce auf décifive &e 
auth authentique , comment. pouvoir 
douter dela vérité du: procès-verbal de 
ME: Marié, qui a mis, fur minute 
de la fentence, prononcée & exéeurée 
Kij 
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per effigre ? N’eft-ce pas vouloir fermer! 
les yeux à la vérité? | ki 

- 394 À ces faits, s’en joint un dernier 
qui n’eft pas moins décilif. L'effet de la 
condamnation par contumace au der-: 
nier fupplice , c’eft la mort civile , qui! 
confifte dans la confifcation des biens: 
aétuels du condamné, & dans la pri- 
vation de tous les droits de citoyen. 
François n’a pas été plutôt condamné 
par contumace , qu'il a difparu d’un 
procès dans lequel il éroit partie avec 


toute fa famille, par la raifon qu’il ne: 


pouvoir plus -efter en jugement , &: 
qu'il étoit retranché de la fociété & de 
fa famille. Un curateur à fes biens con- 
fifqués eft devenu partie à fa place; 
d’où 1l fuit que la conffcation de fes 
biens a eu lieu, 

En vain compare-t-on la procédure 
extraordinaire avec la procédure civiles 
les:minutes des jugements du châtelet 
&c de la cour avec la fignification d’un 
huiffier on un procureur; l'exécution 
par effigie d’un jugement de condam- 
nation à mort par contumace, avec la 


_fignification faite par un huiffier , ou: 


par un procureur , d’un arrêc par défaut 
en matière civile: enfin un jugement 
de mort par contumace qui eft l'ou- 


d'un condamné à mort par effigie. 21% 
- vrage de la juftice , & qui eft rendu 
fur une procédure regulière coritre le 
“coupable fugitif qui a été contumacé par 
toutes les procédures qui ont été faites 
contre lui, par routes les aflignations, 
& notamment par celle à cri public , 
 & par la faifie & annotation de fes 
biens, avec un acte velontaite paflé par 
des parties chez un notaire , & qui eft 
tefté imparfait par le défaut de figna- 
* ture; ce quien opère la nullité. Toutés 
ces cormparaïfons fonrétrangères & fans 
aucune application à lefpèce qui eft à 
Midéciders er cu. ce 
- En vain dit-on que l’écroue du ta- 
_ bleu du condamné à mort , qui fe 
trouve fur le regiftre du creffe dela 
_ prifon , & la remife du tableau à Fexé- 
… cuteur, pour le conduire au lieu du fup- 
 plice, ne prouvent qu’une difpoftion 
_ fort prochaine, il eft vrai, au fupplice 
figuratif, & non le fupplice mème ; 
comme fi l’on pouvoit préfumer une 
rébellion à juftice, qui feule auroit pu 
traverfer cetteexécution depuis le grand 
“châtelet, jufqu'au pont-neuf , où elle 
fe devoit faire ; comme fi cette rebel- 
Hon n’auroit pas excité des pourfuites 
qui la conftateroient ; comme fi une 
“pareille rebellion auroit pu anéantir te 
K. ii; 
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Jugement, & rendre la vie civile À ceci 
Jui dont la juftice avoit prononcé la 
mort. Frouve-t-on des exemples de: 
pareilles rebellions , & qu'on arrache: 
des mains de la juftice les, coupables: 
qu'elle fair conduire au fupplice > HIl 
faut donc convenir que l’objection que: 
Jon fait ne roule que fur une fuppof-- 
ton injurieufe à la juftice, & qu’on ne: 
peut regarder que comme une abfur. 
Adité. | 
À l'égard du moyen tiréde la poffef. 
‘fion d’étar dans laquelle on prétend! 
qu'a té Francois dans fa famille depuis: 
fa condamnation, polfeffion .qu'il a: 
{ dit - on) tranfmife à fes enfants, ce: 
noyen n'eft pas plus folide que les: 
premiers qu'on vient de combattre 
& dont on a prouvétoute l'illufion. : 
Premièrement, il faut écarter la prés. 
tendue polfeffion d'état de François. 
Æn effet on a vu que l’année d’après: 
fa condamnationà mort par contumace , 
Al a ceflé de paroïître dansun procès.en 
Ja cour des aydes , où Al étoir partie | 
Avec.fes frères,& fœurs , au fujet d’une 
faife-réelle de biens à eux appartenant, | 
parce qu’étant mort civilement, & la 
condamnation ayant été exécutée À mort | 
civile , elle avoit effet, mème dans les: 
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cinq années accordées pour purger la 
_contumace , fuivant la nouvelle peine 
prononcée par l’article 29 du tite 17 
‘de l'ordonnance de 1670; & qu'ainfil 
.ne pouvoir. plus fe préfenter dans les tri- 
“bunaux , &c efter en jugement ; ça été 
«par certe raifon qu’il a été remplacé, 
dans cette inflance, par nn curateur À 
fes biens confifqués , qui a repris en fa 
. place. | | 
Si depuis , une fœur de François lei 
a donné une penfion alimentaire ke | 
| 6ae livres, de trois muids de vin, d'un 
_ boiffeau de fel, & d’une certaine quan- 
tité de froment en nature par, chacun 


+ an;onne. eut regardercetre donation, 


que comme un acte d'humanité pour 
fournir des aliments à un homme qui, 
vivant naturellement, eft capable d'en 
recevoir, quoiqu'il foit mort civile- 
ment. Une pareille donation eft bien 
plutôt la preuve que cer homme, dont 
les biens avoientété confifqués , a été 
obligé de recourir à fa famille poureb- 
tenir d'elle une fubfftance. 
| S'il s’eft élevé une conteftation qui a 
d’abord été portée en juftice, fur l’exé- 
cution de cette donation , 1l n’eft pas 
furprenant que la fœur n'ait point op- 
pofé à fon frère fa proftriprion ; eHe 
| ; K iv 
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auroit même été mal fondée À Je faire, 
attendu qu’il s’agifloit d'aliments: mais 
le combat à bientôt été terminé par un 
nouvel accord de fa part. | 
 Îen eft de même, dans une autre 
 p'étendue poffeflion d’état de François, 
la, dit-on, paru à l’inventaire decette 
fœur, & il à pris la qualité de fon hé- 
ritiér, vis-à-vis d’un de fes frères qui 
ER mort, & vis-A-vis de celui qui con: 
tefte fon état. Non-feulement ce fait, 
qui n’eft pas prouvé, eft étranger à la 
fucceffion dont il s'agit, & par confé- 
quent indifférent ; mais il paroit que la 


fœur de Francois, de la fucceffion de : 


laquelle il s’agifloit , avoit fait une do- 
nation entre - vifs de tous fes biens à 
fon fière, qui, par cenféquenr, n’avoit 


point intérêt d'attaquer François, & de 
relever un fait auffi défagréable que 


celui de fa condamnation. 
À l'égard de celui qui contefte au- 


jourd’hui la capacité de François & de 


fes enfants, étant né bien depuis la 
condamnation , il n’en avoit pas alors 
connoiffance ; & il étoit fans intérêr 
pour s’en faire un moyen, puifque la 


donatien entre-vifs qui avoit été faite 


an 


par fa tante, fe dépouilloit de fa fuc- 
ceflion. | 


| 
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_. Secondement , la pofféflion d’étar 
des enfants n’eft pas d’un plus. grand 
_ poids que celle de leur père: c’eft ce 
dont il eft facile de fe: convaincre. Er 
effet , à quoi fe réduit cette prétendue 
poffeflion d'état? Un frère du condamné 
décède; mais ilavoitfait un teftament , 
par lequel il avoit fait fon lécataire 
univerfel fon neveu, petit-fils de celut 
qui attaque aujourd’hui l’état de Fran- 
gois & de fes enfants. Ces enfants {e: 
préfentent , il eft vrai, & fe difenthé- 
titiers, Mais celui qui attaque aujour- 
d’hui leur état, qui éco père du léga- 
taire univerfel. fe retire & renonce à 
la fucceflion dont: til: fe: trouvoit dé- 
-pouillé par le teftament. Le: légaraire 
_ univerfel,. qui eft égangerà la contefta-- 
tion préfente , puifque c’eft fon: père: 
quieft héritier, refta, il eft vrai, alors. 
_wis à-vis des enfants de Francois. Il eft: 
vtai auffi qu'il ne voulut: pas les recon-- 
noître pour héritiers, & qu'il: fit mème: 
créer un curateur à:la fucceflion de fom: 
oncle »u'il fuppofa vacante.,.&é: qu'il 
ebtinr, contre. ce curateur ,. la: déli-- 
_vrance: de fon legs. Il eft encore vraïi 
| qu'onartaqua certe procédure dela pare 
desfilles de François: & qu'on luionpts- 
faqu'il n'avoir pas pu, au: préjudice-dé 
EN ‘ci 
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laqualité d’héririèresqu’ellesprenoienr, 
&t fansles en avoir fait décheoir, faire 
‘créer un, curateur à cette fucceflion 
comme vacante, En effet , le légataire 
univerfel ne demanda peint qu’elles 
fuflent déchues de cette fucceflion , 1l 
ne produifit point la fentence de eon- 
damnarion qu'il n’avoit point ; puif- 
qu’elle n’a jamais été expédiée quen 
1744, & 1l ne forma point de demande 
à ce qu’elles fuffent déchues de la fuc- 
ceflion. Il n’avoit. pas même d'intérêt 
de le faire, & de faire paroître une pa- 
zetlle condamnation contre des. perfon- 
ses qui, au moyen du teftament qui le 
nommoit légataire univerfel , ne pou- 
volent pas recueillir un écu. | 
- Aïnfr , nen-feulement ce fait eft ab- 
_ folument étranger à la fucceflion dont 
a s’agit , & à celui qui attaque aujour- 
d'hut l’érar de François & de.fes. en- 
fints ; mais mème 1l eft prouvé qu'on 
_m'avoit alors aucun intérêe, d’exciper 
d'un moyen auf défagréable.. 
_ Enfin, on convient qu’il y'a: eu un: 
projet de. cranfachon: ,. dreflé par :les. 
ronfeils des parties , au fujet. de quel- 
ques: biens que les enfants de Francois 
ent prétendu n'être pas compris dansolæ 


donation enre-vifs de fa lœur, & des | 
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_ fruits des biens qui avoient été légués 
au fils de celui qui attaque aujeurd’hui 
état de François & de fa poftériré. Les 
filles de Francois prétendoient avoir les 
. fruits échus avant la demande en déli- 
_Yrance du legs univerfel, & les biens 
_qui ne fe trouvoient pas compris dans 
Ja donation; mais cette tranfaétion , 
qui eft entièrement étrangère à la fuc- 
ceffion dont il s’agit, eft reftée impar- 
faite , & n’eft qu'un fimple projer qui 
n’a jamais eu aucune exécution , .& qui 
ne peut en avoir aucune. " 
Ainf , il eft inutile de dire, Pour - 
répondre à cerre prétendue pofñleflion , 
qu'on n’acquiert pas les droits de cité 
par prefcription; que c’eft ici une ma- 
-tière qui eft toute de droit public ; que 
Ja prefcription ne pourroit avoir lien 
que pour telle ou elle fucceflion qui 
Auto Été partagée par erreur; comme 
ilaté jugé plufeurs fois par. [apport à. 
des batards qu’on croyoit légitimes & 
qu'on avoir admis comme tels à parta— 
-ger quelque fucceflion. Ici, jamais , ni 
François ni fes enfants n’ont recueilli 
aucune fucceflion, & n’ont été reçus à 
partage avec perfonne de la famille ; on 
n’a même jamais vu l'acte de célébra- 
mon du prétendu mariage donc ils e 
K vj 


228 Etat des enfants d'un eondamné, &c: 
difenc nés, parce que ce fait eft indif-. 
férent. Ainf , non-feulement les cho- 


fes font entières pour la fucceflion dont: 
il Se AO 

sois & fes enfants n’ont jamais joui du. 
droit de faccéder,. & n’ont recueilli , 
en effet, aucune fucceflion: dans la fa- 
mille. La prétendue poflefion: d'état 
qu'ils allèouent n’eft donc qu'une chi- 
mère qui ne peut point empêcher que: 
la déclaration de 1639 n'ait rout fon. 
effet; & par conféquent ,. que les en- 
fants de. François étant le: fruir mal- 
heureux d’un prétendu mariage, con- 
tracté depuis la: condamnation à mort: 
de leur père, ils ne foient incapables ,, 
comme lui, de toutes fucceflions. 


L'arrêt qui fur pronencé en laigrande: 
chambre du parlementde Paris, le 23:. 
février 1745 , adjugea aux enfants de. 


François de Bourbonne, une partie de: 


la: fucceffion qu'ils réclamoient. Mais: 
@nne peut pas regarder cet arrèétcomme: 


ayant jugé la queftion , parce qu'il fut. 
prononcé conformément à une tran- 
faétion que les parties avoient. faite: 
entr'eux ,. & que la cour-confacra, en: 


lui donnant la forme & l'autorité d’um 


A 
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DEMANDE. 
EN CASSATION 
DE MARIAGE. 


| FE rrATHIE feule paroït d’abord 
ètre la canfe de la vivacité , & de la. 
perfévérance avec laquelle la. dame de 
 Rapally. fouhaita de rompre les nœuds. 


d'un, mariage qui l’avoit tirée de la 


misère dont elle étoit menacée,.peur là. 
placer dans l’opulence.. % 

_ Elle avoit tous les charmes de R: 
beauté, & toutes.les graces qui: y'ajou- 


 tencun fi: grand. prix. Maïs elle: étoit: 


 dénuée des dons de la fortune. 


Elle époufe un mart qui: a quarante: 
cinq mille livres de rente, qui lui fait: 


un don de-furvie de tout fon bien, qui. 


lui ftipule un douaire de fix millelivres 
de revenu. À la faveur de ce mariage. 
le fieur Dupin: fon beau-père... lui 
eonftitue: une dot:de. deux cents: mille: 
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livres. Elle ne voit rien, dans le catac:- 
tère de fon époux, qui ne foit analogue 
à la probité. Elle ne voit rien, dans fes 
MŒUrS, qui ne foit conforme à l'honi- 
_nêteré, aucun vice évident qui foit ab:- 
folument contraire au caractère d’hon.- 
nèrehomme, Au contraire, il ne s’étoiit 
préfenté à elle que fous les dehors less 
plus flatteurs. Leurs âges n'étoient pass 
dans une difproportion révoltante ; 1ll 
avoit trente-huir ans, & elle dix-fept.. 
Elle n’a pas dit qu'il eût rien de finif-- 
tre dans là phyfionomie : cependantt 
elle faitrous fes efforts pour rompre une: 
alliance fi avantagenfe, L'affaire fac por-- 
te devant official de Paris , auquel la: 
dame Rapally demanda la nullité de: 
fon mariage, | 144 à 
Écoutons, d'abord , M. Terraffon ,, 
fon avocat, qui va nous faire entendre: 
Les moyens. Nous verrons enfuite com. 
ment M, Cochin repoufa fes efforts. 
D'où vient, s’'écrie-t-il, que la de-. 
moifelle Delorme réclame aujourd’hui : 


contre un mariage .qui lui devoit être 
‘ f avantageux ? C'eft que , moins fen- 


fible aux tentationside l'intérêt , qu'aux 
mouvements de Ja confcience , elle ne 
peutr econnoïtre pour époux une hom- 


me qu'elle n’a point confenti d'époufer, : 


de Mariage. 233 


 .C'eft qu AL ne lui eft pas permis de re- 
Fe garder comme le concours de deux vo- 
… Jontés, un engagement auquel la fienne 
n’a point eu de part;c’eft qu’ enun mot, 
ha bénédiction nuptiale n'ayant point 
paie fans le confentement des par- 
ties , on ne peut pas dire qu'il y ait eu 
un mariage où 1} n’y a point eu de 
choix, ni de liberté. 

La tal peine de la demoifelle De- 
. dormeeft de ne pouvoir établir fon droit, 
fans fe plaindre d’une mère qui lura. 
toujours été infiniment chère, & d’un 
_ beau-père iquiellea l'obligation d’une 
éducation diftiiguée. Mais, plus elle 
feiloue de leur bonté dans és autres 
‘'occañons de favie, moins elle paroïtra 
fufpeéte , lorfqu’ elle dira que, dans 
celle-ci, qui évoit la plus importante. 
- elle a rar indignement facrifiée, 

.. £a demoifelle Delorme , née le 15 
. Oétobre 1709, n’avoit “que cinq ans, 
lorfqu elle perdie fon père. Elle à, de- 
is , démeuré en différents étant ; 
qua à fa quatorzième année. 

Ên 1716, la dame Parifel f mère 
époufa le fieur Dupin. Le contrat de 
mariage portoit exclufon de commu 
nauté, ME le fieur Dupin fe chrargea 
de nourrir & entrerenir les enfants nés 


r 
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de la dame Parifel, qu’il époufoit, & du 


fieur Delorme , fon premier mari. Ils 


étoient au nombre de deux, un garçon 
& une fille. Il les regarda l’an & l’autre 
comme fes propres enfants. Il voulue 
que l'éducation du premier fe fit fous 
fes yeux : il lui donna un précepteur 


dans fa maifon. À l’égard de la fille , il 


eut, pour elle, toutes les attentions de 
père, & cherclia, avec impatience 


l’occañon de la marier avantaseufe= 
ment: | 


H fe préfenta plufieurs partis qui ne 


furent point agréés. Le fieur Rapally 


lauroit été moins que tout autre , s’il 
eût confulté la demoifelle Delorme : 
mais, enhomme de fortune qui fçavoir 
le pouvoir de l'argent , il s’adreffa, 


tout d’un coup, àla mère, & lui fie 
écrire , par le fieur Bariffe fonami, que; 


fi eile vouloit lui donnerfafilleen ma- 
riage , 1 lui feroitune donationde tout 
fon bien en l'époufant, Cette mère. 


éblouie de la‘ propofñition:, en fic part 
au fieur Dupin, fon mari, quin’en fut 
pas moins charmé. Le fieur Rapally 
pafloit. pour un homme fort:riche : 1h 
offroit de doniner‘tout fon bien par con: 


trat de mariage :-enfalloit-il davantage: 


pour féduire des parents intéreflés 2: - 


| 
| 
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+ Jl fur queftion, après cela, de voir 
 lidemoifelle Delorme. Lefieur Rapally, 
ami du fieur Baciffe, quiaune maifon 
de campagne à Boulogne , convint, 
avec lui, qu'il s’y réndroit un certain 
jour , & que, de-là, ils iroient à Saint- 
Cloud, chez le fieur Dupin, où fe fe- 
roit l’entrevue. Le fieur Rapally , pour 
mieux juger de tout , fans fe commet- 
tre, s’av “a de déguifer fon nom & fon 
érat, en fe faifant appeller a Grange, 
 & fe donnant pour médecin ; ajoutant 
même qu'il étroit marié, & avoit deux 
enfants. Ce fur fous ce nom & fous 
certe qualité, qu'il s’introduifit dans la 
 maifon du fieur Dupin. La demoifelle 
| Delorme ne foupçonnoit pas qu'il eüt 
d'autres vues. : 
: Le déguifement myftérieux continua 
… pendant quelque tems; mais, à la fin 
du mois d'août 1726 , la demoifelle 
Delorme apprit enfin, par fa mère, que 
celui qui s'étoit montré à fes yeux fous 
le nom de /« Grange , s’appelloit Ra- 
'pally ; que c’étoit un tréforier de Fran- 
ce, & non un médecin, qu'il jouifloit 
_ déja de quarante-cinq mille livres de 
rente , & que fes père & mère, qui 
étoient vivants à Gènes , lui laifleroient 
encore trente mille hvres de rente ; 


w 


\ 
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qu'enfin cet homme firiche étoit l'époux 
que le fieur Dupin, fon beau père , lui 
deftinoit. 
À cette nouvelle, la demoifelle Ze- 
dorme demeura interdite & confternée. 
La mère , qui s’apperçut de la tCpu = 
gnance, mit tout en ufage pour la fur- 
monter : elle lui repréfenta que, n'ayant 
_pas de bien du chef de fon père , toutes 
es efpérances dépendoient du fieur 
Dupin, fon beau-père, qui ne manque- 
roit pas d’être irrité de fon refus , & 
de fe porter à des extrèmités fâcheufes ; 
que, d’ailleurs, Le fieur Rapally , qui la 
demandoit en mariage , lui affureroit 
un douaire de fix mille livres de rente >! 
& lui feroit, de plus , une donation 
upiverfelle par le contrat de mariage ; 
qu'ainfi c'écoit fe refufer à un établifle- 
ment brillant & folide, que de ne vou- | 
loir pas accepter ce parti. Toutes ces 
raifons ne perfuadèrent point la demoi- 
{elle Delorme : elle répondit naïvement 
qu'elle ne pouveit fouffrir le fieur Ra- 
pally, & que, dans ces difpofitions , 
-n ne pouvoit pas exiger d’elle qu’elle 
J'épousar. 
La mère , alarmée de fa réfiftance ; 
efpéra que Le fieur Dupin en triom phe- 
roit, Ï fc, en effet, valoir , auprès de 
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‘a demoifelle Delorme , toute l'autorité 
que fes attentions & fes bienfaits lui 
avoient acquife jufques -là fur elle ; & 
ne pouvant rien obtenir par LU - 
tion, ni par douceur, il en vint aux 
dtens & anx menaces, .en Jui décla- 
rant.que ,fi.elle.ne.fe rendoit à.fes in- 
«entions , 1l la tiendroit enfermée dans 
‘un couvent, & l’abandonneroit pour 
toujours. 
Il eft plus aifé de concevoir que 
d'expliquer P imprefion que fit {ur elle 
ce difcours. Le fieur Dupin lui tenoit 
lieu de père, depuis long-tems; 11° avoit 
accoutümée à des bontés qù elle étoit. 
fur le point de perdre. Sa reconnoif- 
fance ,: fon devoir, fon goût l’enga- 
‘geoient à le ménager: mais, d’un au- 
tre côté , en faifant ce qu'il fouhaitoir,, 
elles ’expofoir à à pañer fa vie avec un 
homme qu'elle n'aimoit point, qu elle 
ne pouvoir aimer; & elle ne croyoit pas 
-devoir facrifier le repos de fa vie, & 
peut-être fa vie même , à une télle 
-complaifance. Tout ce qu’elle put faire, 
dans ce combar de fentiments , fut de 
fondre en James, & de deraaders à 
fon beau-père s’il étoit las de la garder 
chez lui, s’il vouloit la rendre éternel 
lement malheureufe , pour fe déchar- 


À 
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ger, en partie, de l'obligation qu'il s’é- 
voit impofée, par fon contrat de ma- 
riage, d'entretenir , jufqu'à l’âge de 
vingt ans, les enfants du premier lit. 
Quelque touchant que füt ce langa- 
ge , le fieur Dupin n’en fut point ému. 
Il n’étoit frappé que d’un feul objet , qui 
étoit la fortune apparente du fieur Ra- 
pally ; & , bien loin de rompre, ou de 
fufpendre laffaire , il lui parut impor- 
tant d’en précipiter la conclufion , pour 
fe fouftratre aux reproches des parents 
de la demoifelle Delorme, & empècher 
que fes plaintes ne parvinflent jufqu’à 
eux. Hpartit doncbrufquement de Saint- 
Cloud, & fe rendit à Paris, pour exa- 
miner le projet des articles du contrat 
de mariage, dont il avoit généreufe- 
ment laifle le foin au fieur Rapally. 
Dès qu’il fut content du projer, il ne 
fongea qu’à lui donner l’authenricité 
de la forme: mais, pour en déguifer 
les apparences aux yeux de la demoi- 
felle Delorme , il eut recours à deux 
artifices : 1]. publia , aufi-tôt après fon 
retour , qu'il venoit de vendre fa mai- 
fon de Paris au fieur Rapally , toujours 
fous le nom de /a Grange , & qu'ilétoit 
fur le point de lui vendre pareïllement 
celle de Saint-Cloud. C’étoit pour jet- 


‘de Mariage. 237 


ter l'alarme dans fa famille fur la réfe- 


lution où il paroifloit être de vendre fes: 
immeubles, & pour difpofer la de- 
moifelle Delorme à ne lui pas rélifter 
davantage , de peur qu'il ne fe portät 
à des partis encore plus violents. Il s’a- 
vifa , enfuite , de faire venir deux no- 
taires à Saint-Cloud , l’un fous la faufle 
qualité d’archireële, pour vifiter, difoit- 
il, la maifon qu'iia dans ce lieu-là, 
avant que d’en conclure le marché ; 
Jautre fous la vraie qualité de roraire, 
pour paffer le contrat de vente de cette 
maifon. C’éroit une feconde rufe ima+ 
ginée pour effrayer la demoifelle De- 
lorme , par la crainte de ne plus jouir de 
l'agrément d’une maifon fur laquelle , 
peut-être, les bontés du fieur Dupin lui 
avoient donné des efpérances de pro- 
priété : mais c’étoit principalement pour. 
ne la point alarmer, par avance, fur le: 
contrat de mariage, & pour en éloigner 
lPidée de fon efprit jufqu’au moment 
où on devoit le lui faire figner. 

- Ge moment fe fit peu attendre. Le 
fieur Bariffe , qui avoit propofe le pre- 
mier ce mariage, & qui en conduifoit 
toute l'intrigue , fe fit un malheureux 
point d'honneur de réuflir dans fon en- 
treprile. IL alla trouver la demoifelle 
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Delorme dans fa chambre, où il lui étai 
la , de nouveau, les richeffes du fieur. 
Rapaily , pour la déterminer à l’épou- 
fer. Elle venoit de la chambre du fieur: 
de Bremond , prêtre , & précepteur de 
fon frère , où elle avoit réitéré fes plain- 
tes fur la contrainte qu’on luiimpofoit. 
. Cette nouvelle attaque la défefpéra: elle 
refufa long-tems de fortir de fa cham 
bre, pour aller dans celle où le contrat 
étoit préparé. Le fieur Barifle redoubla 
inutilement fes inftances : elle n’eutpas: 
de peine à y réfifter ; mais fa fermeté 
ne put tenir contre fa mère & fon beau- 
père : on lui préfente la plume pour fi- 
gner ; elle fait de nouveaux-efforts pour 
s’en défendre : enfin, intimidée par la 
réfence & les difcours de ceux à qui 
elle étoit dans l’habitude d’obéir , elle 
et, d’une maintremblante , fa figna- 
turé au bas du-contrat. Cetacte eft du 
is feptembre 1726... 
Après une démarche qui lui avoit 
coûté tant de peine, on lui laiffa quatre 
jours d'intervalle pour calmer fes agita- 
tions. Elle avoit , pour confeffeur ordi- 
faite , um capucus qui connoifloit {a faz 
snille. On appréhendà que , fi, à l’occa+ 
fion deila fête de la Narivité dela Vierz 
ge , elle alloit à-confefle ä-lui , elle ne 
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_ Jui parlât de fa fituation, & que le con- 


fefleur n’en fit des reproches à fes pa- 
rents. Sa mère la mena à un confefleur 
extraordinaire , qui étoit le Père Jouin, 
provincial des Jacobins, & lui défendit 
expreffément de l’informer de fon ma- 
riage: La crainte de blefler des ordres 


_ qu’elle avoit toujours refpectés, lui fit, 


en effet, garder le filence fur ce points, 


- 


& la mère, profitant de la confeflion 
que fa fille avoir faite le jour de la fète 
pour tenir lieu de celle qu’on fait avant 
que de fe marier, fefit donner , par le 
Père Jouin, un certificat de cette con- 


- fefion. 


_ Le 9 feptembre, on la conduifit ; 
de Saint-Cloud , à Paris pour Ha céré- 
monie des fiançailles. On n£ fe fervit 
point , pour cela, des dates du fieur 
Dupin, ni de ceux d'aucun parent : 
on prit des carrofles oil » pour. 


faire la chofe plus fecrètement , & on. 


affedta de ne mener aucun domeftique 
de la maïifon. Les fiançailles ne furent. 
pas plus libres, que l’avoit été le con- 


_ trat de mariage ; & aufli-tôt après la 


cérémonie, an lieu de ramener la fian- 
cée chez elle , comme cela fe pratique 


_prdinairement, on la mena dans le jar: 


din d'un traiteur, au fauxbourg- Saint: 
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Denis , où l’on attendit l’heure deftinée 
pour Îa célébration , de peur que, fi on 
eût perdu de vue la demoifelle Detor- 
me ; elle n’eüt trouvé le moyen d’écha- 
per à la contrainte. Ce fut dans ce jar- 
din, où , maluré l'envie qu'on avoit de 
faire diverfion à fa douleur par l’enjoue- 
ment affecté du repas, elle ne cefla de 
pleurer. ses 
Mais un fait important , dont tous 
les afiftants furent témoins, c’eft que , 
dans ce jardin, elle fe jetta aux pieds 
de fon beau-père & de fa mère , & les 
conjura de nela pas marier Aun homme 
qu'elle déreftoit; &, pour ne les point 
trop irriter en leur propofant de rom- 
pre abfolument l'affaire, elle leur de- 
manda, en grace, d’en retarder , du 
moins, de huit jours, la conclufion. 
La mère parut fenfible à certe prière ; 
elle eut même le courage de déclarer 
au fieur Dupin, qu'ifrépondroit devant 
Dieu de fa contrainte qu'il exerçoit fur 
fa fille, pour lui donner un mari malgré 
elle. Le fieur Bariffe ne paroifloit pas 
oppofé au court délai que la demoifelle 
Delorme demandoit ; le fieur Dupin , 
lui -mème , étoit ébranlé. Malheureu- 
fementunautre de la compagnie trouva 
qu’il y avoit de la foibleffe à céder, & 
du 
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du péril à remettre. Il n’en fallut pas 
davantage pour affermir le fieur Dupir 
dans fa première réfolution: il dit, avec 
-æmportement , qu'il ne vouloit point 
qu'on différât, & menaça la demoifelle 
Delorme, fi elle n'époufoit le fieur Ra- 
pally , de l’enfermer, dès leléendemain, 
-dans un couvent , & de l'abandonner 
pour toujours, ue 
On partit donc de chez le traiteur, 
fans domeftiques, fans parents, & dans 
des mêmes carrofles de louage dont on 
s’étoit fervi pour y aller. On arriva à 
Saint-Euftache fur les quatre heures du 
Matin, où tout étoit préparé pour le 
facriêce qu’on alloit faire. Le fieur Ra- 
paily, qui craignoit toujours que le 
nafard me fit trouver , dans l’églife, 
quelques perfonnes qui fuffent témoins 
de la violence, eut la précaution de 
faire donner un écu de fix livres au 
Huile , pour tenir Les portes fermées 
pendant fa cérémonie. Les parties fe 
préfentèrent devanc le prêtre, qui leur 
&x les interrogations ordinaires : mais, 
quatid il demanda à la demoifelle De- 
dorme, fi elle prenoir le fieur Rapaly 
pout fon époux , elle tépondit: Non, & 
d’une voix afflez haute pour être énten- 
due. À ce mot, le beau-père indigné die 
Tome XF. “a © 
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À la demoifelle Delorme, eh s’appro- 
chant d'elle: dis donc oui: à quoi elle 
ne répliqua que par un filence profond 
qui confirmoir fa première réponfe. 
Cependant, foit que le célébrant n’aie 
pu fe perfuader qu’elle fût venue à l’é- 
glife pour faire une réponfe contraire 
au motif apparent qui l’y avoit con- 
duite, foit que, pénétrédecette penfée, 
1l ait cru ‘entendre ce qu'il fuppofoit : 
qu'elle devoit dire, il acheva les autres 
cérémonies du mariage: mais'un fait 
certain, dont les afliftants furent té- 
moins, C’eft que la demoifelle Delorme 
fe trouva mal, & fur obligée de s’af- 
fcoir pendant la Meffle. … es 

Dès que la cérémonie fut finie , elle 
voulut fortir de léglife , pour fe difpen- 
fer de figner l’aéte de célébration, On 
courut après elle, &, à force d’inftan- 
ces &t de menaces, on extorqua fa fi- 
gnature. Elle reprit le chemin de Saint- : 
Cloud aufli-tôr après, & toujours dans 
les mêmes carroffes de louage qui l’a- 
voient amen<e à Paris, fans avoir avec 
elle aucun domeftique, niaucun parent. 
Ce ne fut qu’à fon arrivée qu’on publia 
fon mariage dans le lieu. 

Les étrangers & les gens de la maïfon 
furent également furpris du myftère 
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qu'on en avoit fait. Ils n’en apprirent 
la caufe que par le chagrin & les pleurs 
de la demoifelle Delorme , qui ne fei- 
_gnoit point de dire à tous ceux qui lui 
faifoient compliment fur fon mariage, 
qu'elle ne comptoit point être ma- 
“née, & que tout ce qu’elle avoit fait 
n’éroit du qu’à la force & à [a contrainte. 
— Elle commença par s’enfermer dans 
. fa chambre, & fe coucha feule dans 
fon lit Ordinaire. On la laiffa dans fa 
folitude pendant quelques heures, fous 
prétexte qu’elle n’avoit point dormi la 
auit précédente : mais elle ne paffa ce 
tems-là qu’en gémiflements & en pleurs. 
. L'heure du diner étant venue, on la 
tira de fa chambre, & on la força de fe 
. mettre à table avéc la compagnie. Elle 
ne mangea point pendant tout le tems 
du repas; & , quelque foin qu’on prie 
pour l'égayer , elle ne fortit pas un feul 
inftant de l’accablement de triftefle où 
. fa fituation l’avoit jetée. eat 

On fondoit de grandes efpérances fur 
la nuit : mais, avant la fin du fouper 
elle fe déroba à fa compagnie, & s’alla 
enfermer dans fa chambre , pour fe cou- 
cher dans fon lit ordinaire. Sa mère s’é- 
tant apperçue de fa retraite , courut à 
& chambre; où elle la trouva plus affli- 
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gée que jamais. En vain elle lui repré 
_ fenta qu'il falloit fe faire honneur d’une: 
chofe à liquelie il n’y avoir point de: 
retnède ; qu’elle ne devoit plus être oc-- 
cupée que du foin de plaire au fieurt 
Rapally; & que ce feroit l'indifpofer à. 
jamais contr'elle , que de lui refufer ce: 
que les maris ont droit d’atréndre de: 
leurs femmes. Ce difcours augmenta fa 
douleur, loin de l’adoucir; &, malgré: 
toute la réfiftance dont fon état la ren-. 
doit capable , fa mère l'arracha par force 
de fa chambre, pour lamener dans celle 
qui étoit deftinée au fieur Rapaly; &, 
fur Je champ , aidée de deux femmes 
de chambre, elle la deshabilla, & la 
mit dans le lit. À peine la demoifelle 
Delorme fut-elle avec lui, que la feule 
crainte. de fes approches l’obligea. de 
dire qu'elle fe trouvoit-mal. Il fe leva 


aufi-tôt pour lui donner.de l’eau de : 


mélifle: mais elle demeura évanouie 
très - long - tems; & Je feul fecours 
qu'elle Jui demanda, fut de vouloir 
s'éloigner d'elle, sf 

Le Fendemain , elle fe réfugia dans 
Ja-chambre de fes frères, & confia, de 
nouveau , fes peines au fieur de Bre- 
mond, leur précepreur: elle Jui dit 
qu'elle n'avoit plus d’efpérance que dans 
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la mort, qui termineroit bientôt, felon 
les apparences , fes jours malheureux. 
La mère & le beau-père ne perdirent. 
pas, pour cela, courage : ils la firent 
coucher cinq nuits , en différents tems, 
avec le fieur Rapally, comptant toujours 
… far le pouvoir du tems & del’habitude : 
maisces nuits furent, pour elle , ua 
_rems de fupplice & de défepoir, Tan- 
tôt , aux moindres approches du fieur 
Rapally , elle fe jettoit précipitame 
ment fur le parquet, & l’arrofoit de 
fes larmes. Tanrôt, effrayée d'un poi-. 
gnard qu'elle avoit apperçu fous le che- 
ver du lit ; & dont le fieur Rapally La- 
voit menacée plufeurs fois, elle cratr 
gnoit, à chaque inftant , une fin tragi- 
que: quelquefois elle s’adrefloit à fa 
mère & à fon beau-père , qui croyaient 
ne devoir pas entrer dans fes peines, 
pour l’accoutumer À les vainçre. 

_ Sa feule A étoit l'intérêt que 
les domeftiques paroïfloient y prendre. 
Ils voyoient avecétonnement , celui qui 
s'étoirannonceé fous le nom de Lagrange, 
& fous la qualité de médecin, devenu 
tout d’un coup fon mari, par la vio- 
lence de fes parents : ils connoïffoiens- 
l’antipathieinvinciblequ’elleavoirpour : 
li; & ; par certe connoiffance, ils ju- 

Li 
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Re tout ce qu'elle devoit fouf- 
rir. | 

Enfin , le fieur Rapally , n'ayant pu 
changer foncœur, ni rien obtenir d’elle, 
forma des defleins de vengeance , & 
dit au fieur de Bremond qu'il défefpé- 
roit d’en venir à bout, tant qu'elle fe- 
roit chez fon beau - père , où elle fe 
croyoit appuyée; mais que, fiune fois il 
Ja tenoit dans fa maifon, il fcauroic bien 
la punir de fa réfiftance & de fes plaintes, 
La mère & le beau-père, fans fcavoir 
encore lesmauvaifes intentions du fieur 
Rapally , n'oublièrent rien pour enga- 
ger leur fille à aller chez lui. Le beau- 
père Py attira même deux fois par une 
efpèce de furprife: mais , comme elle . 
étoit en compagnie , & qu’on appré- 
hendoit l'éclat , on ne voulut pas lui 
faire violence pour y refter. Elle deman- 
da, pouf toute grace, à fon beau-père. 
de la mettre dans un couvent. IH ne 
crut pas que cela convint , & tâchoir 
toujours de lui perfuader qu’elle ne 
pouvoit refufer de demeurer avec fon 
mari. Elle répondit, avec fermeté, que 
le fieur Rapally ne l'étoit point, & 
qu'elle ne le reparderoit jamais fur ce 
pied-là. 

Le fieur Rapally, piqué de l’obftinx- 


| de Mariage. i4ÿ 
fondefon te fus , lui fir faire une fom: 
| farion de venir chez lui. L'acte lui fut 
fignifié le 4 novembre 1726. lle ré- 
pondit qu’elle ñe pouvoir, ni ne devoit 
ÿ aller , & qu'elle en expliqueroit, en 
tems % lieu, les raïfons: mais, em 
| fhême temis, elle crut devoit fe précau- 
tionner coritre la violence, eri obte- 
nant , de l’autorité du Roi, la permif- 
fion de fe retirer dans le couvent des 
Recollertes , rue du Bacq. 

Ce fut là qu’elle commiença à jouir 
de la liberté dont en lui avoit, depuis 
long-tems , interdit l’ufage. Les pre- 
miers jours qu’elle pafla dans cet afyle 
furent employés , de fa part, à prendre 
confeil fur fon mariage. Elle fcavoir bien 
qu’il étoit nul dans fon cœur par la ré 
pugnance qu’elle y avoit toujours eue s 
& par les violences qui l'y avoient for< 
cée. La feule difficulté éroit de fçavoir 

fi elle pouvoit parvenir à en faire pro- 
noncer la nullité dans les tribunaux ; 
& cette queftion dépendoit de la vé- 
rité des faits qu’on vient d’expofer 
parce que l’effence du mariage confifte 
dans le confentement des parties , &c 
u’un mariage où il n’y a point eu de 
liberté eft nul de plein droit. R 
*Inftruite dés principes, & aflurée de 
Liv 
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ces faits, elle forma le déflein de fe 
pourvoir. 1] falloit, pour cela , une af- 
femblée de parens , afin de lui nom- 
mer un tuteut ad hoc. Elle s’adrefla à 
M. le Lieurenant-civil, qui ordonna. 
que les parents feroient affemblés. Les 
fuffrâges des parents furent favorables 
à fes vues. M. le lieutenant civil ne 
s'en tint pas là: il crut que, dans une. 
matière de cette importance , & qui 
intérefloit le public, il falloir , avant 
toutes chofes, entendre la perfonne qui 
fe plaignoit de la contrainte, & qui vou- - 
loit, fur ce fondement , faire Actare 
fon mariage nul. Fe | 

. Ce magtitrar fe tranfporta dans le 
couvent où étoit la demoifelle Delorme. 
Elle lui expliqua lés motifs qui la dé- - 
terminoieht à intenter fa demande, & 
les principaux faits de violence fur lef- 
Sn elle préténdoit l’appuyer. Ces faits 
parurent trop importants , pour ne les 
pas approfondir ; & , fur le procès- 
verbal quien fut drefé ; il y eut un tu- 
teur nommé à la démoifelle Delorme, 

: C’eft après toutes ces précautionsque 
fa demande a ét portée à Pofficialité. 
Toutes ces circonitances raflemblées dé- 
couvrent une violence fairé à la volonté 
de la demoifelle Delorme, une fuire de 
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éontraintes exercées far elle, pont dif- 
pofer de fa perfonne fans fon ‘aveu, 
un achamement tyrariniqué à ñe défé- 
rer qu'aux vues d’intérècs, plutôt qu’à 
fon confentement & à fon choix; En 
un mot, un état d'ébfefion & de fer 
_ vitude, qui ne lut laiffoit que là al 
_ heureufe liberté des gémiflemenits & 

‘des larmes. ATOS u 

Si ôn regarde cette se ans 
fon origine, on trouve qu'éllé à côfi 
mencé par le déguifemenr #uficiehk 
dunom & de l’état du fieur Rapa/ly. 
Un ami s'avife de l’introduiré fous lé 
faux noin de a Grunge, & fous a faufe 
qualité de médecin, dans lé maïfon da 
beau-père; c’éroit apparemihent pot 
fonder le goût de la demoifells Der. 
_dorme avant que de fe déclarér. Cette: 
épreuve ne lui'eft pas heureufé : wa&: 
añtipathie naturelle ; doncil ne fut 
demander compte àperfonne , prévient 
k demoifelle Delorme cuntre lui: ele: 
he farc point difficulté de s'en.expliquét 
avec ceuxqui luien parlent. Ihauroie dt: 
âveccerami oficrenxquile produifoit;, 
4 forme le hardt projer de l'éporife# 
malgré elle. H étale: fes richeffes ax 
yèux du beautpère, & Fintételle dans 

Lw 


1 
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fon parti. Ne font-ce pas là des démars- 
ches impudentes d’un riche orguerl- 
leux,. qui trouve mauvais que le cœur 
d’une fille lui réfifte, & qui veut eme 
porter, par autorité, ce qu'il ne peut 
obtenir de.l’inclination? 
Si l’onexamine les moyens qui ont 
été employés, dans la fuite > pour faire 
réuflir ce complor , il paroît que le fieur 
Rapally & {es adhérens n’ont compté. 
que fur le désuifement & la fraude: 
Deux notaires partent., de Paris. avec 
un contrat.de mariage tout dreflé, dont: 
al avoit: lüi- même dicté les claufes ::il 
_ne.veut point: effrayer d’abord la de- 
moifelle Delorme, en-lui annonçant ce 
<ontrat,. & la: profeflion de ceux. qui: 
venolent'le lui-préfenter; il engage le 
beau-père. à déclarer. fauflement qu'il 
vend: fa maifon: de Saint - Cloud ; il 
donne l’un-de ces notaires pour archi- 
tecte, qui, en. cette qualité, vifite. la. 
maifon du haut: en bas. , fe fait ouvrir. 
les caves, examine les gros murs; &il 
donne. l’autre pour celui qui devoit: 
pafler le contrat de vente dé cette mai- 
| fon. Ce n’éroit-làqu’une fuppoñition, &: 
une tromperie: Le véritable morif du: 
voyage de ces: deux noraires étroit: de: 
faire figner: à 1x demoifelle Delorme le 
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contrat de mariage qui avoit été dreffé 
à Paris à fon infcu. Tout le refte n’étoie 
qu'un menfonge imaginé pour la rendre 
docile fur certe fignature, par la crainte 
que fon beau-père , qui difoit déjà avoir 
vendu fa maifor de Paris, ne vendic 
encore celle de Saint - Cloud, & les 
| autres immeubles-qu'il poffédoit. Cette: 
. démarche laiffe-- t - elle appercevoir la’ 
bonne-foi néceffzire pour former un: 
matiage libre? Â-t-on befoin de fuper- 
cherie & d'artifice ,.quand on ne veut 
point forcer le goùt de la perfonne 
qu’on à deffein d'époufer? 

Les autres circonftances, qui ôn€ 
précédé le mariage dont il s’agit, ne 
font pas moins fufpeétes , n1 moins 
cdieufes. On affecte de n’en point par- 
let dans la famille : nul parent n’eft ap- 

sellé au:contrat, nuk n’affifte à célé=- 
ration: Quel'intérèt auroit-on°eu d’ent. 
faire un myftère , ff les chofes fe fuffent: 
pañlées librement ? Le fieur Rapally 
_étoir riche : il n’en falloit pas davan-- 
tage pour trouver ce païti avantageux. 

Pourquoi donc n'era-ton pas’ donné 
connoïffanice à la fantille > C’eftt qu'a 
me Vouloit: pas: rendre: les’ pareñts: ré-- 
moins de x violence qu'ont: faifoà far 
_demoifel le:Délorme;.c ef qu'orrappré- 
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Bendoit qu'il ne s’en trouvâr d’afflez rai- 
fonnables pour s'élever contre un beau- 
père féduit, qui la facrifoit à fon ava- 
rice , eu la forcant d’ époufer un hommé: 
de la figure & les manières lui étoient 
égalemént en horreur. 

men ne fçauroir donner un autre mo- 
ci au fecrec qu’omr à garde pendant le. 
cours de l'intrigue : 1l n ef pas même 
jufqu’aux défmeltiques qui n'aient été: 
redoutés dans cètte occafñen. Les co- 
cher , les laquais , les carrefles de lai 
maifon ont été laiflés à Sainc Cloud 
p:ndant que-des carroffes:de louage se 
des. cochers inconnus ont cenduir, la: 
demoifelle Delorme à Paris. Quel ausre: 
motif, encore.une fois a pu.fare prene 
dre cetre précaution, fce n’efklactainte: 
que les domeftiques.attendris ne mur- 
muraffent de la violence, & que. par 
leurs murmures., 1151 élevaifent les Cris 
du. publie contre ceux qui éh. croient 
les aureurs.? 

Quand ikn’ÿauroit d autre prélomp= | 
_ tion. de. contrainte que celle qui fe tire: 
duconcratde mariage, où l'on ne voit s; 
avec les fignatunes. des: deux-parties.,. 
que la fignature: du. beau père, celle de 
la: mère, & celle du fieur. Purile, 
ae dise que cette préfomotion:, js 
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fe cas préfent , a toute la force d'une: 
preuve; parce qu'enfin il eft d'ufage 
d'affembler Les. parents pour les marta- 
ges. qui fe font dans les familles | fur- 

out Jorfque les partis font avantageux 
du côté de la fo:rune. 

Si or ne voit donc , malgré Popu- 
: Tence fpécienfe du feur Rapally ; au 
eun parent de la demoifelle Delorme 
qui ait afifté au contrat de matiage, nf 
à la célébration.,.1l n’en faut pas cher- 
cher d'autre caufe que lPintérèt qu'on a 
eu de cacher à {x famille la ie 
invincible qu’elle apportoir. à ce. ma 
triage, & |’ 4 té odieux. .que te beau- -père: 
a fait .de. fé autorité. pour l'y con- 
craindre. 

Cette preuve. ef indépendante de: 
elle qu on à lieu d'attendre du langage 
des témoins : êlle. réfulte du. contrat 
mème de mariage, & de lacte de: ces 
lébration.. Mais elle eft.. du moins, fr 
naturelle, & fi fenfible,.qu’elle meules 
juges. dans le nécefité d'approfondir les: 
autres. faits me cONCOUrENT. au même 
ui as 3 

I faur montrer préféntemenr que ces 
Puis lon un opficle effentiel à: la 1 
berté du mariage mr" que, .par confé 
quent, ils le rendent nul. 
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Is tendent à la même fin, qui eff. 
létabliflement du défaut de liberté , &. 
ce défaut eft celui de tous qui bleffe le- 
plus Feffence & le contrat du mariage. 
Le confentement des parties a été, 
dans tous les temrs, & chez toures les: 
nations, la première condition de ce 
lien indiffoluble: La religion, en l’é- 
levant, parmi nous, à là dignité de 
facrement, y a’ ajouté d’autres formali 
tés pour l’ordre public & l'intérêt des: 
familles ; mais elle a exigé, fur routes: 
chofes, 1x détermination libre de la: 
volonté ; &, fi l’étar du mariage , quote 
qu’embraflé volontairement , ef, pour’ 
bien des gens, une fource de chagrins: 
de malheurs , que ne doivent pas’ 
craindre ceux qui y ont été engagés. 
malgré eux, par des impreffions étran 
geres, auxquelles ils étoien t incapables: 
dEtébtet rt 00) ie | 
. Ce n’eft pas: même pour le: mariage 
feul que la liberté du confentement eft: 
ihdifpenfable : rous les actes de la fo: 
cité civile dépendent-de là mêmecon- 
dition, enforte. que. s'ils ne devoient:. 
lèur exiftence: qu'à la’ force , ou à la: 
crainte, ils font regardés comine nuls: 
dans leur principe, & ne produifent: 
aucun cffet. Maïs; comme:le mariage 
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ef, de tous les engagements, celuiqui 

eft le plus étendu dans fes fuites , & le 

moinsfujet auchangement de volonté; 

il exige auffi plus de liberté & de choix 

que tous les autres, pour: le-contrac- 

- ter valablement. Ces principes font fi 

certains, qu’ils difpenfent de la preuve :: 
les propofer:, c’eft les-établir: 

I eff vrai qu'on ne donne pas, # 
toutes fortes de’ craintes indiftinéte- 
ment, le pouvoirde rompre des enga- 
gements contraétés..Ce feroit porter la 
facilité trop loinen:cette matière ,.que 
de faire dépendre. le fort des-aétes de: 
toutes les fotbléffes dontl’efpric humain: 
eft fafceprible; H' faut que la crainte. 
qui a donné lieu à un‘engagement air | 
été aflez forte & aflez: puiflante pour: 
ébranler une ame ferme.. C’eft ainft 
que cette crainte eft caraérifée par 
les loix., que cadie in conftantem: vis 

De-là: les doéteurs concluent-que le: 

: jugement qu’on: doit porter de: Peffec 
qu'a pu produire là crainte fe règle par: 
le caraétère & la difpofition d’efprit de: 
ceux qui l'allèouent. On füppofe,. par 
exemple, qu’un homme: d’ün: certain: 
age &'d’un cértain état, qui trouve ;. 
dans. fon experience & fes: lumières. 
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an fonds de fermeté & de reflources 
contre les événements de la vie, ne 
doit pas fuccomber aux mé mes mena 
cés qui triompheroient d’une jeunefle 
timide & ignorante. On fuppofe aufli, 
à plus forte raifon, que les femmes font 
plus faciles à s’effrayer que leshommes.. 
parce que leur fexe eft plus foible; & 
bar une fuite néceffaire du même prin- 
cipe, on doit penfer qu’une jeune file 
de feize ans, élevée dans la fimplicité 
de lobéiffance & du devoir, eft encore: 
moins capable de réfifter aux menaces. 
dés perfonnes. fous Fautorité defquelles. 
elle. a vécu. , ashislé ès tes à 
C'eft la décifion: de la glofe , fur le: 
éhap.xiv., de /pon/alibus ,ences termes =: 
#nInOr tanièn ImétuS magis excufat fœæri-. 
fat qum virum, C'eft auûi le {ent 
ment de Covarrupias., dans.le chapitre: 
dé Mmatiémonio, tome premier, part. 2, 
€. 4, nomb. ES. 16:,.oik, après.avoir 
ebfervé-qu'il eft de: lapradence du juge: 
d'examiner quel genre de crainte peut: 
déterminer un. fommie À:contracter un: 
mariage contre fon. gré ;; il ajoute que 
eetexañren ne doit pas fe faire avec la: 
mème rigueur pour, une. femme. que: 
pour un homme, parce qu’elle n’a pas: 
naturellement la: même. force. Jude 
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arbitrio proprio décérnere debet non ita 


anxiè , atque ffriflè hanc eligendi pru- 


dentiam exigendam efle in fœminis , qui- 
bis à naturé inefl minor animi vigor cof- 
porifque fortitudo. Sed confiderandum 
Fa quid fœmina conftans eligeret , pen- 

bé naturali fæminarum prudentià : ali. 
_ quid enim cogeres féminam , etiam conf- 
tantem, adeligendum id quod vir conf= 
Lans minime éligèrets 


C'eft le langage de ce docteur; & il 


_ feroit facile d’en citér d’autres qui au- 
sotifent la même diftinétion. Mais elle 


éft fondée fur le bon fens, &il nef 


pas befoin d’autotité pour appuyer ; 
parce que toutes les fois qu'il s’agit de 
juger de l'iéptefion qu'a pu faire la 
crainte dans un efprit , on confidère la 


qualité , l’âge, le fexe de la perfonne 


LA 


qui s’eft engagée parce motif, aufli- 


bien que lès auttes circonftances qui. 


ont donné lieu à l'engagement ; & ja 
mais on n’a fuppofé , dans une fille de 
feize ans, la mème force d’efprit que 
dans un hémme. éir 

Mais cette confidération , quelqu’a- 


vantageufe qu’elle foit à la demoifelle 


Delorme ; w’eft pas néceffaire , on l’ofe 
dire, pour le fuccès de fa caufe. La 
crainte qui l’a forcée à concraéter le ma- 


258  Demandeen caffation | 
rage dont elle fe plaint a été mife dans 
le rang de celles qui peuvent ébranles 
& déterminer Phomme le plus ferme: 
c'eft la crainte de perdre les biens & 
toutes les efpérances de fortune dont 
elle avoit lieu de fe Hatter. Une celle 
erainte, lorfqu'elle à un fondement 
raifonnable , produit la nullité de tous 
fes actes qu’elle fair faire. Nous en avons 
une preuve bien fenfible dans le chap. 
abbas, au tit. de lis qua vê metuque 
Jiunt. Un eccléfiaftique avoit été forcé 
d'abandonner fon bénéfice , par ka 

crainte de perdre fon patrimoine. IE 

s’agifloit de fçavoir fi cet abandonne- 
ment étoit valable, & s’il devoit avoir 
fon exécution. Le pape décide qu'ayant 
été fait par le mouvement involontaire 
d'une jufte crainte, qui étoit celle de. 
fa privation des biens, il devoir être 
réputé nul, & que le bénéfice devoir 
être rendu à celui qui en avoit été dé-. 
pouillé par cette voie. Undè, quia que 
meruG vi fiunt de jure debent in irritume 

reévocari ; mandarnus quatenàs pradiélo , 
Cum integritate ; reflituas univerfa. Le 
motif de cette décifion eft confirmé par 
R glofe en ces termes : Quod metns 
amiffonis rerum excufat; & juflum eft 
ut ea révocentur qua tali meiu tradire 
funt;, & juramentum non obftar. 
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- Or, fi un bénéficier, qui a été dé- 
pouillé de fon bénéfice par la crainte 
de la perte des biens, ef autorifé, par 
fes loix canoniques , à rentrer dans ce 
Bénéfice , quand mème il y auroit re- 
noncé avec ferment; on doit conclure, 
à plus forte raifon, qu'une fille qui + 
_ été engagée dans un mariage contre form 
gré, par l'impreflion de la mème crainte, 
eft en droit de réclamer contre fon en- 
gagement ; parce que la difpofition in- 
volontaire d’un bénéfice n’eft pas, à 
beaucoup près, d’une fi grande confé- 
quence que la difpofition forcée de 
l'érac & de la liberté d’une perfonne. 
* Aufiles docteurs regardent la crainte 
de la perte des bienscomme un puiffant 
motif de contrainte, qui fufhi toujours 
pour opérer la nullité d'un mariage 
contracté par ce motif. Covarruvias , 
dans le même chapitre qu'on a cité 
après avoir expofé plufieurs cas où la 
crainte qui fait faire un mariage doit 
paffer pour légitime , s'explique en ces 
termes : Prediétis adneëlt poreft meturr 
amiffienis bonorum omniumr cadere in 
conffantem virum. La raifon qu’en rend 
ce docteur, c’eft que le bien eft la vie: 
“ de l'homme, & que la perte de Fun 
n’eft guère moins redoutable. que celle: 
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de lautre. Si quidem patrimoniim vita 
hominis exiflimatur. ] n'exige pas même 
que cette crainte s’étende fur la toca- 
lité du patrimoine : ilfuffic, dic:il , qu'il 
y ait lieu d’appréhender d’en perdre la 
plus grande partie. Idem dicendum erie 
1n metu amiffionis majoris partis bono- 
rum, V ajoute que c’eft l’opinion de Bar- 
tole, de Balde, & de plufeurs autres 
docteurs. RS + 
S'il eft donc conftant que la crainte 
de la perte des biens eft un motif {ufi- 
fant de contrainte , pour faire déclarer 
nul un mariage fait par cette impreflion , 
il n’y a jamais eu de cas où certe crainte 
ait dû agir plus puiffamment, que dans 
Pefpèce préfente. Le père de la demoi- 
felle Delorme ne lui avoit point laifé 
de bien, elle n’en avoit pas plus à ef. 
pérer de fa mère; toutes He efpérances 
écoient fondées fur celui du fieur Du- 
pin, fon beaupère. Ctoit lui qui l’a- 
voit fait élever avec foin; il lui avoit 
fourni toutes les commodités & les 
douceurs dont jouit ordinairement une 
jeune perfonne qui doit être riche un 
jour, & qui n'attend que l’âge pour un 
étabffement avantageux. Il l’avoit Aat- 
tée d'une fortune confidérable , & l'y 
avoit préparée , pour ainñ dire , pat 
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toutes les dépenfes qu'il avoir faites 
“pour fon éducation. 

Tout d’un coup, il fe préfente à lui 
“un parti que l'intrigue a menagé , & 
qui ne convient point à la demoifelle 
. Delorme. Elle réffte à la propofñtion qui 

Jui eft faite ; elle gémit, elle prie, elle 
_ fond en lirmes , elle réclame les an- 
ciennes bontés du beau - père. Rien ne 
le touche. H lui déclare impérieufemenc 
qu’elle n’a qu’à choifir, ou de pañfer 
toute fa vie dans un couvent, fans au- 
cun fécouts de fa part, ou d'accepter le 
parti qu’il lui a deftiné. Elle redouble 
es inftances & fes prières: tout eftinu- 
tile auprès d’un homme que la préven- 
tion aveugle. & qui croittenir, de fon 
opulence , le droit de commander au 
1CŒuUur. LU AEY 
Peut-on foutenir qu'en cer état la 
-demoifelle Delorme ait été libre ? Elle 
avoit véritablement la liberté de paffer 
striftement fa vie dans un couvent , & 
-de la paffer encore plus triftement fans 
bien, & fans efpérance d’en avoir; 
mais c’eft précifément le cas où les loix 
décident que l’horreur de cette penfée 
peutinfpirer une jufte crainte , capable 
d'émouvoir lame la :plus force: c'eft 
ce qui eft-appellé.par les doéteurs ,@erus 
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amiffionis bonorum, & qui eft mis au 
rang des diverfes efpèces de crainte 
dont où peut être frappé pour contrac- 
ter un mariage maloré foi. Ainfi , vou- 
loir fe faire un moyen contre la demoi- 
felle Delorme, de ce qu'elle n’a pas 
préféré la folitude & l’indigence au ma- 
tige qu'enlui propofoit , c’eft trouver 
mauvais qu’elle foit dans un des cas 
prévus par la loi & par les doéteurs ; 
c’eft vouloir lui ravir le fecours que la 
“juftice lui offre dans ce cas-là, & dont 
elle n’auroir pas befoin fi elle n'y étoit 
pas l 

Mais, dit-on, quand les docteurs 
parlent de la crainte de perdre les biens, 
‘& qu’ils donnent à cette crainte l'effet 
d’une force ouverte , ils fuppofent que 
ce foient des biens qüi appartiennent 
actuellement à la perfonne qu’on veur 
engager, & qui feroit affurée de les 
perdre fi elle réfiftoit à l'engagement. 
La demoifelle Delorme ne couroit pas 
rifque de perdre ce que fon père lui 
avoit laiffé: ce n’étoit pas, à la vérité, 
un patrimoine confidérable , 11 quiap- 
prochät de ce qu’elle efpéroit du fieur 
Dupin; mais les efpérances ne font pas 
des biens réels; & la crainte d’être 
fruftré d’un bien qu’on n’a pas, & fur 
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lequel on n’a aucun droit, ne doit pas 
entrer en comparaifon avec celle de 
perdre un bien que l’on a, & dont on 
eft menacé d’être dépouillé. Voilà Fob- 
jection dans toute fa force; & cepen- 
dant rien n’eft plus foible, rite 

Si la crainte de la perte des biens ne 
: formoit une contrainte marquée, que 
dorfqu'il s’agiroit des biens acquis dont 
on feroit actuellement propriétaire, ce 
 feroit un cas prefqu'impollible ; & il 
s’enfuivroit que les docteurs auroient 
raifonné fur un événément d'imagina- 
tion , fur une idée, plutôt que fur une 
réalité. Qui a jamais vu que, pour for- 
cer un riche négociant à fe marier, on 
fe foit emparé, par adrefle , de tous fes 
effets, & que, fur le champ, on Pait 
-ménacé de les brüler , s’ilne confentoit 
pas au mariage? Ÿ a-t il quelqu’exem- 
ple qu’un homme d'autorité & de cré- 
dit ait eu tellement la fortune d’un par- 
ticulier entre fes mains, qu'il ait été 
maître de la lui enlever, faute de con- 
fentir à un mariage qu'il lui propofoit à 
Si la fortune de ce particulier étoit faice 
dans le tems de da propofition:, il n’y 
auroit point de rifque pour lui à n’y pas 
. foufcrire : i, au contraire , fa fortune 
‘n’étoit pas avancée, & qu’elle für en- 
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core dans le chemin de l'efpérance, ce 
eroit le cas où, felon le feur /tapalty 
lui-même , l'efpérance d’y parvenir, & 
la crainte d’en être déchu pourroient 
#aire une impreffon aflez forte fur l’ef- 
prit, pour contraéter un imariage fans 
diberté; & c’eft précifément Ja fituation 
où la demoifelle Deiorme s’eft trouvée. 
Son père lut avoir filé peu dé biens; 
‘on en demeure d'accord : fa mère , en 
fe remariant, n’avoit point ftipulé de 
<ommunautc , & ne pouvoit, par con- 
féquent, profiter de la fortune du fieur 
Dupin, C’étoir danc prefque du fieur 
Dupinfeul, que l2 demoifelle Delorme 
attendoit tous fés avantages. Elle éroit 
smenacte de les perdre; en refufant 
_d’époufer le fieur Rapally; elle ne pou- 
voit les conferver qu’en l’époufant ; fa 
deftinée l’asoir placée entre.ce mariage 
-& l'indigence, Eft-ce là, de'‘borine foi, 
an état de liberté, & n’eft-ce pas ; au 
æontrainé, le cas où la volonté eft en- 
traînée malgré elle dans un engagement 
qu’elle abhorre? Ain, des deux exem- 
ples que le Geur:Rapa/ÿy a-cités d’une 
contrainte 1hévitablé , Fun -eft un jeu 
d'imagination fans pofibilité & fans 
“apparence , & l’autre eft le cas d’une 
crainte beaucoup moins naturelle ‘& 
| - beaucoup 
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beaucoup moins fatale, que celle qui 
à donné lieu au mariage dont il s’agit. 
Car enfin cer homme puiffant, qui 
menace de retirer fa protection , .fi ce 
‘uiäquiil l'a accordée refufe un mariage 
qu'il lui indique, n’eft pas toujours sûr 
de lui procurer tous les avantages dont. 
al le flatre: fouvent ils ne dépendent 
pas de lui feul, & font déjà deftinés à 
d'autres; quelquefois fes bonnes inten- 
tions fe refreidiflent & changent d’ob- 
jet. Il y a long-rems qu'on fe plaint du 
peu de folidité des promefles que font 
_ les grands ; & il eft du moins hors de 
doute que leurs graces font volontaires, 
& qu'ils ne doivent rien à ceux fur qui 
il leur plaît de les répandre. Le fieur 
Rapally convient néanmoins que l’au- 
torité qui promet & qui menace peut 
donner lieu à un mariage forcé, que 
les loix déclarent aul. Or, fi Pimpreffion . 
d’une autorité étrangère, à laquelle on 
me tient pas par devoir, mais par un 
choix , & tout au plus par lefpérance 
d'une fortune cafuelle ; eft capable de 
former une contrainte aflez grande pour 
produire la nullité d’un mariage; cOM= 
ment poufroit-on ne pas. donner le 
- même effet À une autorité domeftique 
qui étoit toujours préfenre AUX. YEUX 
Tome XF... re M. 
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_d’ane fille de feize ans, & à laquelle lé 
devoir & l’intérèr la tenoient évalement 
attachée ? 
Qu'on ne dife donc pas que le fieur 
. Dupin ne devoit rien à la demoifelle 
Delorme par fa qualité de beau - père: 
C'eft parce qu'il ne lui devoit rien, 
 felon la loi, qu'elle devoit être plus 
fenfible à tout ce qu'il avoir fait jufques- 
li pour elle par inclination, & à ce 
qu'il prometroit de faire encore , fielle 
époufoit le fieut Rapally. Privée de fon 
“véritable père dès fa tendre enfance, 
elle en avoit retrouvé un autre dans le 
Geur Dupin , par le mariage qu'il avoit 
contracté avec fa mère, Le premier étoit 
mort prefque fans bien, & ne lui avoit 
pas même latffe les fecours de l’éduca- 
tion : le fecond avoit une fortune confi+ 
dérable, & s’éroir fat un plaifir d’en 
profiter, pour l’élever avec foin : :] lui 
avoit fait oublier la fituation dans ta- 
quelle elle étroit née, par celle qu’elle 
devoit à fes bienfaits; & dont il fem 
bloit augmenter, de jour en jour, lés 
avantages & les douceurs: en un mot , 
elle cenoit à lui par reconnoiffance du 
pallé, & par les efpérances de l'avenir. 
Y eut-1l jamais de liens plus forts pour 
enchaîuer la volonté ? Er fi, parle drois 
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romain, les enfants adoptifs entroiene 
dans tous les droits des enfants natu= 
rels, & devenoient foumis anx mêmes 
loix , k-demoifelle Delorme , par une 
adoption fecrette , fans formalités & 
fans titre, étoit d'autant moins en étage 
de réfifter aux volontés du fieur Dupin, 
que fa dépendance éroir fondée fur une 
‘longue fuite de bienfaits reçus, & fur 
Pimpollbiié de fe paffer des mêmes 
bienfaits, ds ct 

Il eft vrai que la déférence d’une fille 
aux volontés de fon père, pour un ma- 
riage qu'il lui propofe, & qu’elle a de 
la peine à gouter, ne rend pas ün ma. 
riage nul, quand ce n’eft qu'une défé 
rence ce refpeét qui n’a point été précé- 
dée de menaces; parce qu’alors on f Up 
pofe que la Éllé qui a contra@£ ce ma- 
rage efl entrée volontairement dans les 
vues de fon. père > 8€ que fa TÉp gnan @ 
a çeré aux raisons qu'il lui a fait entens 
dre. Àl eft naturel à uw père d’exciter la 
volonté d’un enfant par la perfuafñon ; 

_maisilnc lui eft pas permis de la con 
traindre par les menaces, fur-tout lorf 
que ces menaces ne laiffent à l’enfane 
que le choix, ou d’acceprer le parti-qui 

_ui.eft propofé ou d’être privé de tour, 
s'il le refufe, sé | 
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On peut dire que les menaces d’un 
père, qui eft obligé, par la loi, de laiffer 
ne certaine portion de fes biens à fon 
enfant, font moins capables d’intimi- 
der & de contraindre , que celles d’un 
beau-père qui ne lui doit rien. Car un 
enfant qui rélifte à fon père fur la pro- 
poñrion d’un mariage ne doit pas crain- 
dre d’être privé de la portion qui lui eft 
deftinée ‘par la loi : il ne rifque, tout 
au plus, que d’avoir un peu moins que 
les autres; au lieu qu'un enfant dénué 
de biens de fon chef, réduit à ne rien 
attendre que de fon beau-père , elt 
moins en état de réfifter à ce qu'il exige 
de lui; parce que fa réfiflance , en le 
fruftrant de tout ce qu’il avoit à efpé- 
rer, ne lui laifle aucune confolation 
dans ce qu'il pofsède. 

C'eft pour cela aufi que , par un 
arrêt du 11 mars 1660, le parlement a 
confirmé une fentence de l’ofhcial de 
Vannes , qui avoit admis la preuve de 
faits de violences & de menaces contre 
un mariage célébré dans les formes er- 
dinaires; quoique lacontrainte dont on 
fe plaignoit ne fut point venue de la 
part d'un père , ni d’une mère, mais 
{feulement de la part d’une tante à qui 
la loi ne donnoit auçune autorité fur fa 
fièce, +” 
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| Cet arrêt, qui eft rapporté dans le 
journal des audiences , eft un préjugé 
décifif pour la demoifelle Delorme. On 
aura occafion d’en parler dans [a fuite, 
en détruifant les prétendues différences 
que le fiéur Rapally a cru trouver entre 
l'efpèce qui fe préfentoit alors, & celle 
dont il s’agit aujourdéhui. On s’en fert 
feulement , en cet endroit , pour faire 


_ voir que, fi la contrainte exercée par 


\ 


une tante fur fa nièce , pour la célébra- 
tion d’un mariage, a fait admettre la 


preuve des faits qui avoient rapport à 


cette contrainte; on peut encore moins 
refufer la permiflion de faire la même 
preuve pour établir {a contrainte exer- 
cée par un beau-père fur une fille de 
feize ans , à qui 1l tenoit lieu de tout, 
& qui n’attendoit rien que de lui. 
Qu'importe , en effet, qu’en pareil 


.ças , la violence vienne du propre père 


de la fille ; ou qu’elle vienne d’une au- 
tre perfonne qui le remplace, & qui, 
par la fituation de fa fortune, a encore 
plus d'autorité & de pouvoir ? Qu’im- 
porte que la crainte infpirée à cette fille 
ait été de perdre des biens acquis , où 
des biens fur lefquels elle avoit lieu de 
compter , & fans lefquels elle ne pou- 
voit efpérer d’établiffement, ni même. 
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de fubfiftance ? La violence change-t- 
elle de nom & d’effer felon la dif. 
Æence des perfonnes qui l'exercent ? Ne 
_ fair-elle pas toujours la même impréf- 
fon fur la volonté ? Er ,; f Pon conf- 
dère les biens qui en font l'objer, eÆ- 
on moins alarmé d'être fruftré de ceux 
dont on eft en poifeflion , lorfqu'on a 
compté également fur les uns & far les 
autres ? 
Mis 1:1 1 n°y avoit rien d’acquis à 
la demoifelle Delorme ; ou, pour mieux 
dire, tout ce qu’elle avoit acquis par 
les bontés du fieur Dupin, étoir le droit 
d’artendre de lui fon établiflement & 
fa fortune. Ÿ eut-il jamais un étac plus 
embarraffant & plus forcé, pour une fille 
de feize ans, que l'extrémité cruelle = 
ou de contracterun mariage malgré for, 
où de manquer de tout pendant fa vie, 
après avoir eu l’agrément de ne man- 
quér , jufques-[à, de rien ? 
Retranchons donc la diftinétion qu'on 
a faire entre le defr d'acquérir & la 
crainte de perdre; entre là peur d’être 
dépouillé de ce que Fona, & celle de 
ne pas obrenir ce qu'on efpère. Ces dif- 
tincHons ingénienfes peuvent éblomir 
dans la rapidité du difcours; elles peu- 
vent même trouver place dans d'autres 
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caufes : mais, quand on les rapproche 
de l’efpèce, on n’y trouve aucun fon- 
BciŒhré 5 us ARRET 
Auf n’ont-elles point été adoptées” 
par les docteurs dans la matière dont il 
s’agit. Ils ont dit, en général, que la 
eraïnte de perdre les biens étoit une 

“eraince jufte qui pouvoit établir la con- 
trainte d’un mariage: voilà à. quoi ils 
s'en font tenus dans leurs décifions. 
Nous ne devons pasaller plus loin. 

… Mais, quand on voudroit examiner 
les différences qualités des perfonnes , 
& les différentstitres d’efpérance fur les 
biens d'autrui , oh ne pourroit fe dif- 

.penfer de convemi que la demoifelle 
Delorme, qui n’avoit connu, pour ainfi 

- dire, d’autre père que le fieur Dupir, 
& qui , fans avoir aucune fortune de 
fon chef, étoit réduite à ne compter 
que fur la fienne , s’eft tronvéé hors 
d'étar de lui réfifter fur le mariage qu’il 

exigeoir d'elle. Ps AN 
‘Toute la défénfe du fieur Rapally 
fe réduit à deux moyens ; Pun , que la 
demoifelle Delorme n’a point été con- 
trainte avant le mariage ; & l’autre que, 
depuis le mariage, elle a fait voir, par 
un grand nombre de circonftances , la 
_ liberté de fon confentement. 
Miv 
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: : Avant le mariage, dit-il, la demoi- 
_ Selle Delorme a donné des marques de 

joie & de fatisfaction; elle à joué de 

Ja baffe de viole, le jour dela fignature 

du contrat; il ya eu des promenades, 

dela fymphonie , & un grand fouper ; 


les plaifirs fe font füccédés les uns aux 


autres: ellea patu à la cérémonie des 


fiançailles avec toute la parure d'une 
jeune perfonne très-contente : elle avoit 


même des diamants, ce jour-là; &, 


“dans l'intervalle qui s’eft écoulé entre 


a fignature du contrat & les fiançailles, 


_ «elle s’éroit préparée à la bénédiction 
--nuptiale ‘par la confeflion , fans avoit 
_ confié fes: peines à fon confefleur, & 

fans avoir. tâché de l’engager de dérour- 
ner fa mère & fon beausrère d’un ma- 
‘rage auquel elle dit n’avoir point donné 


‘de confentement. 


Elle convient ,. ajoute-t-on, que , 


‘pendant la cérémonte de la célébration, 


elle à renu fa main dans celle du fieur 

Rapally ; qu'il lui mitl’anneau au doigt, 
e ° / 

& une pièce d’or dans la main; qu’érant 


fortie de la chapelle , fans avoir figné 
Pacte de célébration, le fieur Bariffe 
courut après elle, pour lui dire qu’il 


falloit figner ; qu’elle retourna auf-tôr 
fur fes pas, rentra dans la chapelle , 
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& figna ; que le mème jour , étant re- 
tournée à Saint-Cloud , elle danfa avec. 
la compagnie dans la maifon du fieur 
Dupin. fon beau- père ; & que , quel- 
ques jours. après, le fieur Rapa/lÿ ayant 
été obligé de venir à Paris pour fes affai- 
“res, elle lui écrivit une lettre qui ne: 
laiffe pas douter qu’ellene fût facisfaire 
de fon état. Le fieur Rapally convient: 
qu'à la vérité elle ne demeura pas d’ac- 
cord de la confommation; mais il pré- 
rendqu'il doitètie cru fur ce fait, après 
plufieurs nuits pañfées avec elle. 

 Onne feroit pas étonné que ces cir- 
conftances ,, débitées avec confiance & 
avec art ,. euflent d’abord fait quelque: 
impreflion, Le fieur Rapaïly publie 
qu'elles. font écrites, mot-à mot ,.dans: 
l’interrogatoire de la demoifelle Deor- 
me ; que, pat cette raifon, elles ne: 
peuvent être révoquées en doute, & 
qu'on ne: fcauroit ,. par conféquent ., 
échapper aux induétions qui en réful- 
tent contr'elle. Le public, qui ne voir 
pas les interrogatoires, ni Les autres.ac- 
tes qu'on lui annonce, croit pouvoir 
adopter de pareils faits, fans: eamnrer:- 
tre fon difcernement: mais les jnges:,. 
qui auront tout devant les yeux... ne 
sen tiendront:pas dcertains mots: quart 
NE w 
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a affecté de choifir dans quelques artt-- 
cles de linterrogatoire , pour les déta- 
cher de ce qui précède & de ce qui fuit. 
Hs verront chaque réponfe dans fon 
_ entier ; 1ls rapprochefont toutes les par- 
es. de linterrosaroire; &, en fuivant 
cette méthode , en raffemblant ce qui 
né doit pasètre féparé,ils reconnoîtront 
E contrainte à chaque arricle. ER 
En effet, lorfqu'on a demandé à la 
demoifelle Delorme fi le fieur Rapally 
ne lui avoit pas témoigné , à Saint- 
Cloud , qu'il larecherchoit en mariage, 
elle a répondu qu'il ne lui en avoit pas. 
park; nrais que fa mère, fon beau-père 
Jui direnc: que tour étoic déjà convenu 

£TLÉT EUX. | 
: Cestermes méritent d’être pefés. La: 
demoifelle Delorme ne fçavoir point: 
qu'en voutüt la marterau fieur Rapally : 
elle ne le connotfloir que fous le nom: 
de {x Grange. M s’étoit donné pour mé- 
decin , & en avoir affecté le langave &c 
les fonctions en fa préfence. Elle ap- 
prend , pour la première fois, qu'il ne: 
sSappéHoit point le Grange , mais Ra- 
paly" qu'il n'étoit point médecin, mais 
. Atéfürier de: France. I ne lur avoit poine 
‘eucoue: ét propofé pour époux ; &, dès 
Inpremière nouvelle que fa: mère & {ox 
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beau-père lui en donnent, ils lui décla- 
rent que la chofe étroit arrêtée, & que 

vout éroit déjà convena ener'enx. 
_ À quels traits reconnoïtra-t-on [a 
contrainte , fi ce premier difcours n’en 
eft une? On fçait bien que communé- 
ment ce font les parents qui décident 
de jétabliffement de leurs filles, & 
qu'elles fe faiffent marier plutôt qu’elles 
ne fe marient; mais les vues: que les 
parents peuvent avoir, en pareil cas 
font de fimples deftinations, & non 
pas des loix : ils les communiquent, du 
moins, à leurs filles , avant que dé rien 
conclure ; & cependant , à première 
Fois que la demoifelle Delorme connoît 
Je fieur Rapally par fon nom & par fon 
état, on lui déclare féche ment qu'il va 
étrefon mari, & que tout eft déjà ébn- 
‘lu, Ce #’eft pas, fans doure, en cé 
point que le fieur Rapally prérend trou 
ver une preuve de liberté dans linterre 
gatoire de la demoifelle Delorme. Suiz 
vons les induétions qu’il à voulu titez 
de quelques autres articles © 
… On demande à k demoifelle: De- 
orme ; f elle n’a pas enténdi Hledture 
dit contrat dé mariave Avant que de le 
… figner, & Le fienc Rapully , après avoir 
figné le premier, ne li a pas ptéfengé 
| 7. Mrv)j 
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Ja pluie: ‘pour: figner à fon tour, & f 
elle n’a pas figné agréablement? Elle. 
répond. qu’elle nefçait pas. s'iLa été faie 
leéluredu contratde: mariage, parce qu’elle: 
reffa. dans fe. chambre. jifq au moment 
que le fieur Batiffe. vine la chercher pour 
Signer ce contrats. 

Ces, premiers termes éià connoître. 
que la demoifellé Delorme n'a peint 
entendu. lire le contrat: de mariage, 
puifque., dans le tems. qu’onen faifoit- 
4 lecture, elle éroir feule dans fa cham- 
‘bre, & qu’on: n’eft. venu. la: chercher 
qu’au moment oùila fallu figner. Il ef 
fingulier qu une fille: que Fon marie 
n'’aflifte pas à la lééture de fon. contrat 
de mariage : il eft encore plus. extfa0r- 
dinaire que , pendant qu'onle litraux 
parents , alle demeure. feule dans, fa 
chambre , comme fi c’étoit, une affaire. 
qui ne la regardàt. point: ; il eff: inoui 
qu’en pareil cas , on n aibtaie venir pré- 
cifément la partie inréreflée, qu'au mo- 
ment. où on avoit befoin: de fa. figna- 
ture. Mais roüt cela marque nne via- 
lerice.. méditée , >. Un, deflein formé de: 
eompter pour rien fon confentement:, 
ponte qu'on. vint à:bout dela chofe:, 

Dans la fuite du:mème article, » elle. 
dit que, dans le trouble où elle éroir 
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‘alle ne [raie qui lui donna la plume pour 
Jigner ; qu'elle figna le bas des pages , & 
à la fin du contrat , fuivant l'ordre qu’elle. 
en reçut de fon beau-père; qu'elle ne fe 
fouvient pas qu'il y eût d'autres perfon- 
nes dans. la chambre que les: deux notai- 
res le fieur Batüfle & Le fieur Rapally, 
fon beawpère. & fa mère; qu’elle étoit 
pour lors. fi troublée, qu’elle croit que 
fa Jignature en fera une preuve ayant 
été faite d'une main fort tremblante.… 
ILfaur , d’abord , obferver que, dans. 
cet article, la demoifelle Delorme rend 
compte du. déguifement affleété des. 
deux notaires, dont l’un avoit été an- 
noncé comme un architeéte qui vénoit 
vificer la maifon du fieur Dupin; & 
l'autre s’étoit véritablement donné pour 
notaire ; mais chargé feulement de ve- 
pir paler le contrat de vente de cette. 
maifon. Il n’y avoit: ni.maifon à vifiter,, 
pi contrat de vente à pañler : le faux are 
chitecte le vrai. notaire n’avoient 
| tous. deux, que la: même profeflion, & 
_ les mêmes vues. Ils venoient à Saint 
Cloud ; pour faire figner, par la, de- 
moifelle, Delorme, le contrat de ma- 
riage qui avoit été dreffé à Paris. 
Pourquoi. l’un a-t-il déguifé fa qua= 
lité, & l’autre le motif de fon voyage ? 
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C’eft qu'on vouloit furprendre [a de- 
moifelle Delorme, & lui ôter le tems 
de la réflexion, en lui faifanc figner le 
contrat de mariage dès qu’on trouveroit 
le moment favorable pour l’y obliger. 
Le fieur Rapally, par fon interroga- 
toire , n’a pas nié qu'il y aiteu du dé- 
guifement dans la qualité des notaires; 
la dit feulement qu'il ne fçavoit pas 
pourquoi. Mais on vient d’en marquer 
la caufe; & elle découvre des vues de 
contrainte qui ont commencé par la 
dilimulation & la fraude. | 
Reprenons la fuite de l’article tou- 
chant le contrat de mariage. La demoi- 
felle Delorme dit qu’elle l’a figné en 
rremblant , par ordre exprès de fon 
beau-père, & qu’on pourra jager de fon 
trouble pat fa fignature, Le fieur Rapally 
prétend que le trouble dont là demor- 
felle Zrelormea parlé éft ux mouvement 
naturel dans es occañonss qu'il y ape 
de filles qui n’en éprouvent un fermbla: 
ble , lorfqu’elles s'engagent pour rouce 
feut vie; que d’ailleurs, c’e/f un figne 
équivoque , qui peut être produit par: la 
joie exceffive d'un établiffement auquelon 
r'ofoit prétendre, plutôt que par les ins 
guietues & la peine d'un mariage’ dont 
vel alirmeés ji | 
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H ya plus de vanité que de prudence 
dans la réponfe du fieur Rapally. Ne 
croiroit-on pas qu'il s’agit ici du ma- 
giage d’une fille de néant avec un fer- 
gneur du premier ordre ? [la pourtant 
eu la modeftie de déclarer, par fon 
interrogaroire, qu'il n’eft pas noble de 
naiflance , & qu'il ne doit fon illuftra- 
tion qu’à fa charge de tréforier de Fran- 
ce. Eft-ce-là un titre affez éminent pout 
faire penfer que le trouble de la demot- 
felle Delorme éroit produit par la joie 
exceive d’un érabliffement auquel elle 
n'ofoit prérendre ? C’eft faire un aveu 
ublie de la vérirable caufe*de cetrou- 
Le, que d’en fuppofer un ft peu vrat- 
femblabe. é 
L'induction que fe fieur Rapally à 
tirée de l’article fuivant neft pas plus 
fohde. On à demandé à la dermoifelle 
Delorme , fi, après la fignature du con- 
trac de martage , élle ne joua pas de 1 
balle de viole, pour marquer fa fauif- 
fiétion & fa joie. Elle a répondu gr'a- 
près la fignature du contrat, tous ceux 
qui étoiene préents  & elle répendante , 
allèrent fe promener dans le jardin jufqxi 
Auit heures du foir ; que ce fut au retour 
de læ promenade, que [on beau-père luë 
donna fa baffe de viole , pour l’encager 
& em jouer x ce qu’elle fit ft mal, que [or 
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beau-père lui en fit des reproches ; gwen. 
fin le fieur Meni joua de fa baje de viole ; 
après quoi on alla fouper , auquel fouper 
elle répondante affifta. 

Il femble qu’une perfonne qui fe met 
à jouer de la bafle de viole, au milieu 
d'une compagnie ; n'eft pas faifie de 
douleur ; c’eft l'induction que le fieur 
Rapally uxe de ce. fait. Mais , outre: 
qu'il en coûte moins à une perfonne 
plongée dans le chagrin, de jouer des. 
inftruments., que de foutenir une con- 
verfation qui lui déplaîr, il ne faut pas, 
d’ailleurs, féparer , de ce fait indiffé- 
rent, la circonftance effenrielle que- La 
demoifelle Delorme y: à ajoutée ;. c’eft 
que ce fur le fieur Dupin , fon beau- 
père, qui all: lui-même prendre une: 
baffle de viole | & qui Pobligea d'en: 
jouer. [l ne. faut pas non plus omettre 
ce que la demoifelle Delorme rapporte. 
à ce fujet , qui eft qu'elle-en:joua fimal ,. 
que fon beau-père lui. en fit des repro- 
ches. On peur impofer au public en lui. 
préfentant des faits ifolés & fans cir- 
conftances. [ne faut que les revêtir de: 
leurs particularités pour difiper l’illu- 
fon. | 

On ne croiroit pas de mème qu’une: 
file auroit fouffert beaucoup de con+ 
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sainte dans fon mariage, s’il parotfloit 
que. volontairement elle fe für parce 
pour la cérémonie; & c’eft auffi Pavan- 
tage que tire le fieur Rapaily des orne- 
ments avec lefquels la demoifelle De- 
lorme s'eft préfentée aux fiançailles. 
Mais, quandon voitiqu'en demeurant 
d'accord de la parure & des ornements, 
elle a déclaré, en termes très-clairs , 
que c’étoit fon beau-père qui l’avoit for- 
cée à paroitre dans cet état, pour donner 
une apparence de liberté à la contrainté 
la plusréelle; cerappareil de pompe ne 
frappe plus , & paroît une fuite du 
| même efprit d'autorité & d’empire qui 

à fait violence à la volonté 
… L’enjouement de la danfe femble ex: 
| elure pareillement l’idée de contrainte 
du mariage dont il s'agir. Mais on re 
vient biencôt de cette imprellion , en 
confidérant .que le fieur Dupin a voulu 
çacher la contrainte fous un air de fête; 
que la demoifelle Delorme ne pouvoir 
l’empècher de donner les violons aux 
gens du village; qu'ila fallu toute l’au- 
torité qu'il avoit fur elle pour la forcer 
d’être préfente à cer exercice, & que 
tout ce qu’elle a pu faire pour manifef- 
ter fa répugnance à celui qui en étoit 
l'objet, a été de refufer conftamment 
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de danferavecle fieur Rapally, comme 
elle Pa dit dans fon interrogatoire. 
On fe fair un moyen contre élle de 
s'être préparée à ce mariage par la con 
féffion : mais cérté confeilion n’avoit 
point le mariage pour objer. La de- 
motfelle Delorme éroit dans la pieufé 
habitude de fréquenter les facréments : 
elle fur excitée à ce devoir par une 
fêre de la Vierge au mois de feprembre, 
Sa mère , crrignarit qu'à cétte occafion 
elle ne fit confidence de fes malheurs 
à fon confeffear ordinaire qui étoit un 
Capucin , la mena elle-même au fien , 
qui étoit le prieur des Jacobins de la 
rue Saint- Honoré, & lui défendit ex- 
preffément de lui parler du mariage. 
La demoifelle Delorme exécura ce que 
{a mère lui avoit ordonné : elle fe con- 
feffa, dans la vue de la fère, fans com 
muuniquer le projer de fon mariage à ce 
nouveau confefleur : & aufli-rôt après , 
Ja mère voulant que cétre confeilion 
tnt lieu de céllé qu'on à coutume de 
faire avanr que de fe marier, demanda 
au confeffeut un certificat pour fa fille ; 
& le confefleur fui en donna un. Quelle 
induction peut -on tirer de ce fait, 
lorfqu’il eft expliqué dans fes véritables 


circonftancés ? 
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La demoifelle Delorme, dit-on, 
s’efl préparée à recevoir le Sacrement de 
mariage par celui de la Pénitence ; elle 
ne prétend pas avoir répandu, dans le 
fein du direëteur , fes peines & fes amer- 
tumes , avoir imploré fa charité pour flé- 
chir la févéricé de fa mère: rout s’eft dont 
palfé dans une parfaite tranquillité. 
Pour tirer cette conféquence , il a 
fallu fuppofer que le Père Jouir, à qui 
l demoifelle Delorme s’eft confeflée , 
éroit fon direéteurordinaire; & cepen- 
dant elle ne le connoifloit point: Hne 
Fa confeflée que cette feule fois, & ce 
n’eft ni par fon propre choix, ni pat 
Peffer du hafard qu’elle s’eft adreffée à 
ni; cet fa mère qui le lui a indiqué , 
& qui la mente dans la chapelle où il 
eonfeffoir. Eft-il furprenant qu’elle n’äit 
pis confié fa fiuation à un religieux 
qui lui éroit inconnu, & à qui elle n’a 
voir jamais parlé ? Si on fur eùc laiffé la 
liberté d’aller à fon confeffeur ordinai- 
re elle auroit pu profiter de la connoif. 
fance qu’il avoit, depuis long-tèms 
de fa confcience & de fon cœur, pour 
fire des remontrances à fes parents fur 
la contrainte qu'ils vouloient impofes 
À fa volonté: mais elle n'avoir pas la 
même confiance , ni la mème ouver- 
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ture de cœur pour un inconnu à qui elle 
fe confefloit pour la première fois, 
dont elle n’avoit pas encore éprouvé les 
attentions nm le zèle. IJailleurs, elle 
étoit allée à l’églife avec fa mère qui ne 
la perdoit point de vue, & qui, lui 
ayant recommandé de ne point parler 
de fon mariage à ce nouveau confef- 
feur, auroit été très - piquée contrelle 
fi elle ne lui eût pas obéi. La peine de 
découvrir un pareil fecret à un confef- 
feur nouveau qui n’avoit pas fa con- 
fiance , la crainte de déplaireà une mère 
qui avoit toujours les yeux fur elle, & 
ui l’avoit menée elle-même à ce con- 
| Rene de peur qu’elle n’allät à l’an- 
_cien; voilà le motif du filence qu’elle 
a gardé en cette occafion; & quand on 
voudra bien entrer dans ces circonftan- 
ces , on trouvera certainement qu'il 
n'eft point de fille de fon âge qui, avec 
fa même éducation & la mème timi- 
dité , n’eüt pris le même parti. 

Mais , objecte-t-on, s’il étoit vrai 
que l’interrogatoire de la demoifelle 
Delorme ne lui fit aucun préjudice , 
comme elle Le prétend, pourquoi au 
roit-elle fait des proteftations & des 
réferves après l'avoir fubi? L'acte qui 
les contient a été apporté tout écrit À 
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M.F official , qui les à fait rédiger À à la 
fuite du premier interrogatoire ; ae 
par cer acte, il paroït qu’elle a protefté 
contre les répon£es qu elle: pourroit 
avoir faites au préjudice de fon 1 intérêt 
& de fes droirs. | 
* L'avan tage qu'on prérend tirer decet 
écrit n’eft dû encore qu’à l'adreflequ'on 
a eue d’en divifer le fens & les termes. 
La Die Delorme n'a point protefté con- 
tre les faits de violence dont elle avoit 
rendu compté, mais feulementcontrece 
que Ja timidité narurelle, Jen peu de mé: 
moire , ou le défaut de pouveir s’énoncer, 
auroit pu faire inférer dans fon interro- 
dés au préjudice de fes droits. Une 
emblable proreftation, loin de détruire 
“les faits avancés , n’eft qu'une réferve 
d'en articuler de nouveaux; & en effet, 
la demoifelle Delorme commence pat 
dire, qu’elle perfifle dans les fais de fa 
requête, fans préjudice , ajoute-t-elle , 
de ceux qu'elle [e réfèrte de mettre en 
avant, s'il échet, dont elle entend faire 
Dreuve: Eft-ce-là, “de bonne foi ,: une: 


proteftarion a détruife NES te 


toire : ps 

Qu'on fe mette, pour un moment 
à la place de la demoifelle Délitihe 
Une fille de feize ans, fans expérience," 
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fans Ja moindre teinture des affaires ; 
vient de fubir un interrogatoire dans 
une conteftation qui doit décider du 
repos de toute fa vie; elle appréhende 
de ne s'être pas “pes expliquée fur la 
contrainte dont elle fe plaint ; elle 
craint, ou de n'en avoir pas aflez dit 
par Ja foiblefe naturellement attachée 
à fon à âge & à fon fexe , ou d’avoir affoi- 
bli ce qu'elle a dit par des motifs de 
confidération & de refpect pour fa mère 
& fon beau-père. Dans cette perplexité : 
elle fe réferve de fuppléer à ce qui a été 
omis dans fon interrogatoire; eile per- 
fiffe dans les faits articulés par fa pre- 
mière requête; elle fe réferve le droit 
d’enarticuler d’autres dans la fuite ; elle 
déclarequ’elleentenden faire la preuve. 
Yat-il rien, dans tout cela, qui ne 
foutienne l'objer & le cars@ère de fa 
” demande ? 

Une preuve bica fenfble de fon in- 
tention, à cet égard, c’eft qu'immédia- 
tement après Les -réfecres ; elle dit 
qu'ayant perdu fon père en très-bas âge, 
elle a regardé le freur Dupin comme for 
propre père, & a femi jour lui les mêmes 
affeilions de bienféance , de crainte, & 
de refpeël ; qu ‘etle n'a figne le contrat de. 
mariage, été aux fiançailles & à la célé- 
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ration , figné Paële, couché avec de feur 
Rapally, € fair quelques autres démar- 
ches cxrerieures , que parforce, violence, 
É pour éviter d’étre mife hors de la rrai- 
fon de fon beau-père , & paffer le refte de 
fa vie dans un couvert, comme elle en 
avoit été menacée par lui ; & empêcher 
qu'il n'en arrivér autant à fon frère, & 
que fa mère n’eñr plus les mêmes agré- 
ments qu'elle avoit avec le fieur Dupin ; 
attendu qu’il fe mettoit dans des vivacités 
extraordinaires remplies de menaces con= 
tre elle & contre fa mère, quand il voyaie 
leur réfiflance à ce mariage; qu'à l'égard 
de ce qui a dépendu de [a propre volonté, 
elle s'en eff fervie pour dire non, lors de 

la célébration, & pour tout refufer au 
Jieur Rapally, jufqu'a la moindre hon- 
_néteté, ne l'uyant jamais reconnu pour 
{on mari, . 

Cet aéte, que l’on qualifiera, fi l’on 
veut, de proteftations, ou de réferve, 
donna encore un nouveau poids aux 
motifs de contrainte qui ont dérerminé, 
dans cetté occafon, les démarches exté- 
rieures de la demoifelle Delorme. On 
voit que l'intérêt de la mère & celui da 
fils n'entroienr pas meins que les pro- 
pres intérêts de la fille dans les motifs 
décrainre quiont donne lieu au mariage 
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dont il s'agir. Cette fille infortunée, af- 
{ez effrayée déjà de tout ce qu'elle avoït 
à craindre pour elle-même, par la perte 
de l’amitié & des biens de fon beau- 
père, voit encore fon frère en danger 
d’être éloigné comme elle de la mai- 
fon, & enveloppé dans la même dif- 
grace: elle voit, de plus, fa mère ex- 
pofée aux vivacités & aux emporte- 
‘ments de fon beau père , fur ce qu'il la 
foupçonnñoit de favorifer fa réfiftance. 
Tous.ces puiflants motifs de crainte, 
Âoir. pour elle-même, foit pour fa mère. 
& fa famiilé , confpiroient enfemble 
‘contre la liberté de fon choix; & quelle 
eft,onne dit point la fille de feizeans, 
mais la perfonne la plus expérimentée 
& la plus ferme , qui n’eût fuccombé à 
tant d’affauts? | 

On oppofe que, par le mème inter-. 
rovatoire, elle eft demeurée d’accord 
qu'étant fortie de la chapelle où le ma- 
riage avoit été célcbré, fans figner lac 
de célébration, le. fieur Barif/e courut 
après elle, pour la faire revenir fur fes 

as , & qu’étant rentice dans cette cha- 

pelle , elle figna volontairement; ce qui 
marque, dit-on, de fa part, une appro- 
bation réfléchie de ce qu’elle avoir fair. 
_ Cette objection trouve fa répônie, 

| comme 
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comme toutes les autres, dans les pro- 
pres termes de l’interrogatoire. On à 
demandé à la demoifelle Délorme fi : 
après la célébration du mariage , €ile en 
&voit figné l’adtè dans le regiftre de la 
paroifle , & fi quelqu'un l'avoir forcée 
de figner ; voici fa réponfe : a di, qu'a- 

* près la célébration de fon prétendu ma- 
rlage , elle s’en alloit avec [a mère, & 
an des témoins qui lui donnoit la main ; 
ne fe fouvient plus lequel; qu'étant forrie 
ée la chapelle , Le feur Batiffe l'aîné cou 
rut après elle répondante , pour lui dire 

- qu'il falloit abfolumenr Jigner; qu'auffi- 
101 elle retourna fur [es pas, rentra dans 
ta chapelle, & Jigna , fans que perfonne 
fui ait pris la main pour la forcer de fi- 
£gner. | | 2. 

Des termes de cette réponfe, il ré- 

falte évidemment que, d’abord, la 
demoifelle Delorme fortit de la chapel- 

. ke, fans avoir figné l'ate de célébra- 

tion ;, ce qui prouve le peu d'envie 
qu'elle avoit de le figner: car ce n’eit 
_ point par inattention-, ni par oubli, 
qu'on néglise , fur un point fi impot- 
tant, une formalité fi nécefire. Le 
fieur Dupin s’appercçut qu’elleavoir dif. 
paru fans figner: il envoya auffi - tête 
après elle le fieur Baiffe, pour lui dire 
Tome XV, | A; 


\ 
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qu'il falloic abfolument figner. Ce terme 
abfotument , qui eft un 8erme-d’auto- 
rité & d’empire , ne marque-t- -1l pas 
une fuite odieufe de contrainte ? On 
ne dit point à la demoifelle Delorme : 
vous avez oublié de figner, venez met- 
tre votre fignature fur le regiftre : on 
lui dit defporiqueme nt: d/ faut abfolu- 
ment figner. Et en préfence de qui lui 
prononce-t-on cet arrêt? En prélence 
de fa mère qui étoir avec elle, & qui 
loblige de retourner fur fes pas pour 
la fignature qu’on lui demandoit. Peut- 
on ES dans ces circonftances, qu’une 
telle fignature ait été libre? Ce qu'il y 
a eu de libre , de fa part, c’eft le pre 
mier mouvement qui l'a portée à s’€- 
chapper fans avoir figné, Le refte eft 
une continuation de violence qui aug- 
mente le tort de ceux qui en font je 
auteurs, mais qui doit attirer la com- 
* paffion du public fur celle qui en a été 
de victime, 

Que fert, après cela, d’oppofer que, 
pendant. la cérémonie , la demoifelle 
Delorme tint fa main danscelle du fieur 
Rapally; qu 1] lui mic l'anneau au doigt, 

_ & une pièce d’or dans Ja main ? Tour 
l'appareil extérieur ss mariage a été , 
fans doute, rempli; il ya eu un contrar, 
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des fiançailles , une célébration appa- 
rente; &, s'il n’y avoit point eu de 
célébration , en n’auroir pas eu befoin 
de fe pourvoir pour la faire déclarer 
nulle.’ Foutes les cérémonies ont été 
 obfervées : mais que fervenc les céré 
_monies dans un Mariage, lorfque le 
confentement ,; qui en a fait l’eflence De 
ne s’y trouve pas? En vain on objecte 
que ce feroir fe jouer du facrement si 
après l'obfervation exacte des formah- 
tés, On étoit quitte Pour dire qu’on 
n'auroit confenti à tien. Lui 
La démoifelle Delorme n’eft pas ré- 
duite à une répugnance intérieure, nt 
a un-défaut fecrèt de confenrement : elle. 
Heait que Le cœur n’eft pas à la portée 
des veux , & que les Fommes ne jugent 
des chofes que par les apparences. Elle 
ne prétend pas non plus qu'on doive 
Pen croire {ur {à paroie , nique les faits 
qu'elle à articulés, dans fes requêtes , 
pañlenr, dès à préfenr, Pour certains + 
te feroit le cas où l’on conviendroit , 
avec le fieur FRapally, que /e mariage ne 
Jormeroit plus une union indiffoluble, ff, 
pour rompre [es nœuds Jacrés , il [ufffoie 
d'alléquer entermes vagues, un prétendu 
défau: de confentement & de Hbériést +. 
Mais il ne s'agic point ici d’une fims 
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ple allégation de contrainte, dénuée de 
réfomptions & de vraifemblance. Le 
déguifement qui a d'abord été misen 
œuvre pour parvenir à ce mariage, le 
myftère profond qui en a été fait dans 
la famille, la précaution qu'on a eue 
de n’appeller aucun parent, nià la cé- 
lébration, ni aucontrat, & cela dans un 
cas où rien ne pouvoit obliger au fe- 
cret, que l'envie d’érouffer les preuves 
de la violence; tour fait affez préfumer 
les faits dont la demoifelle Delorme fe 
plaint. Elle ne demande autre chofe, 
que la permiffion d'en faire preuve : & 
quand elle n’auroit pas, en fa fiveur ,. 
le fecours auticipé des préfomptions’,, 
elle ne feroit pas moins en droit de: 
compter fur la feule voie qui a été in-. 
troduite pour l’établiffement de pareils: 
faits, | 
C'eft ce que nous apprend le plai-. 
doyer de M. Talon dans l’arrèc de 1660: 
dont on a déjà parlé. Ce magiftrat éta 
blic , par un raifonnement folide qu'om 
rapportera plus bas, qu'il n'y a point: 
de doute qu'on ne doive recevoir la: 
preuve du fait de la force & de la vio- 
lence contre toutes fortes de contrats. 
Une volonté furprife , une volonté for- 
cée n’eft pas volonté: quand elles font: 

/ 
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les principes des actes , elles les rendent 
nuls. La fociété civile n'élève qu'un cri 
pour les profcrire : cette voix eften pof- 


feffion d’entrer jufqu’au fond du cœur 


du juge. | Heu. 
Quand ce principe ne feroit pas ap- 
puyé du fuffrage unanime des docteurs , 
il ne faudroit que le bon fens pour le 
faire adopter de tour le monde. Enfin, 
dès que; d’un côté, du propre aveu du 


fieur Rapally , il eft jufte de rompre un 


p lé € } e e 
engagement formé fous les noirs aufpices 
de la contrainte, & que, d’un autre côté 

2 L 2 


. les faits de contrainte ne peuvent s’éta- 


blir que par letémoignage des perfonnes 
PER OIS Si 
qui en ont connoiflance; il faut nécef- 


fairement , ou que ces faics demeurent 
fans preuve, & la violence fans reimè- 


‘ de , ou qu’ils puiflent ètre prouvés par 


la voie teftimoniale, la feule qui foit 


ouverte & poflible en pareil cas. 

Mais, quand on joint à la néceffiré 
générale & abfolue de cette preuve, 
dans la matière dont il s’agit, les cir- 


_ conftances fingulières qui y conduifent, 


< 


& qui la réclament dans le cas préfent, 
on peut dire que tout fe réunit en fa- 
veur de la demouifelle Delorme , pour 


lui procurer ce fecours dans fon mal- 


_heur. Elle ne craint point de profaner , 


Niij 
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en cela, la fainteté du facrement : c’ef 
au fieur Rapally, qui l’a époufée mal 
ge elle & fans {on aveu; c'eft à ceux 
qui lont traînée par force aux pieds: 
des autels à s’imputer cette profanation.. 
Dieu n’a point reçu , de fa part, un fa 
crifice qui n’étoit pas libre: il n'ya donc: 
point eu de facrement. Cette circonf-- 
tance met fa confcience en repos, &: 
ne doit alarmer que celle des auteurs: 
de la contrainte. 
inutilement oppofe-t-on que la de-. 
moifelle Delorme à approuvé & ratifié: 
ce. mariage par des actes poftérieurs.. 
 entr'autres, par une lettre qu’elle a! 
écrite au fienr Rapally , dans le rems 
qu'ilavoitété obligé de venir, de Saint: 
Cloud à Paris , pour fes affaires. Elle 
l'appelle , dit-on, /on cher mari; elle 
lui dit qu’elle eft embarraflée à s’expri- 
mer fur le papier ; mais qu’elle le fera 
de bouche, quand elle aura l’Aonnieur 
de le voir : elle finit par ces mots : Je 
Juis très-parfaitement votre mignonne , | 
Delorme. | 
On pourroit , d’abord , répondre que 
les termes , quand j'aurai l'honneur de 
vous voir , ne font guères ufirés entre 
maïi & femme , & on en pourroit con- 
clure que ceux-ci fe connoiffoient peu, 
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Mais on a une réponfe plus véritable &c 
plus décifive , qui eft que la demoïifelle 
Delorme à copié cette lertre fur un 
brouillon qui avoitété écrit par fa mère, 
& qu’elle l’a forcée de le tranfcrire de 
fa main. Ce brouillon s’eft heureufe- 
ment retrouvé, & on l’a dépofé chez 
Je notaire, pour faire voir que cette 
lettre n’eft point un effet libre des fen- 
timents de la demoifelle Delorme; mais 
une fuite des contraintes exercées fur 
elle. Peer EN 
Le fieur Rapally , pour affoiblir cette 
obieétion, prétend avoir préfenté un 
mémoire au miniftre , dans lequel la 
lettre étoir tranfcrite; & 1l foutient que 
c'eft fur cette copie qu'a été fabriqué, 
après coup, l'écrit qu'on voudroit faire 
pañler pour le brouillon original. 
… Mais, quand on hafarde des faits fi 
peu vraifemblables , 41 faudroit, du 
moins, être appuyé de quelques preu- 
ves. Or , quelle preuve a le fieur Ra- 
pally, qu’au préjudice du fecrer invio- 
_lable de tout ce qui a rapport aux affai- 
res d'état, la demoifelle Delorme ait eu 
connoiflance de ce qui avoir été confié 
au miniftre à fon fujes ? Quelle preuve 
même rapporte:t 1l d’avoir préfenté un 
mémoire au miniftre, & d’y avoir in- 
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féré la lettre en queftion ? Ce fait ne fe 
foutient que par la hardieffe qu'il a de 
le débiter. C’eft pourtant fur lui que 
tombe la néceflité de la preuve, puif- 
qu'en général on eft obligé d’érablir ce 
qu’il avance, & que, dans le cas par- 
ticulier, le fecrer du miniftère fairpré- 
fumer le contraire de tout ce eut eft 
avancé, à cet égard, par le fieur Ra- 
paily. | 

On n’en dira pas davantage fur un 
fait qui fe détruir de lui-même faute de- 
preuve , & qui kaifle fubffter , dans 
toute fa force, l'indu&ion que la de- 
moifelle Delorme à tirée du modèlequE 
lui a été préfenté par fa mère, & auquel 
les mêmes 1mpreffions d'autorité & de 
“violence l'ont obligée, malgré elle ; de 
fe conformer. | 

Mais, dit-on, le mariage dont il 
s'agiraété confommeé. Le fieur Rapally 
a paflé dix-fept nuits avec la demoifelle 
Delorme. : comment s'imaginer qu’il 
n'y a point eu de confommation dans 
ce leng efpace de tems ? 

Il faut, d'abord , retrancher cette 
Jongue fuire de nuits dont le fieur Ra- 
pally fe fair honneur. La demoifelle 
Delorme n’en à paflé que cinq avec lis 
& il eft vrai que, ft on en mefuroit le 
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tems pat tous les maux qu’elle à fouf- 
_ferts, elles paiferoient, dans fon efprit, 
pour un fiècle: mais, dans le vrai, elle 
n’a couché que cinq nuits avec lui en 
différents tems, & elle ne fera pas em- 
barraflée d’en avoir la preuve. 
. Il faut aufli demeurer d’accord que 
la confommation du mariage ne forme 
point de fin de non - recevoir , lorf- 
qu'elle à eu le mème principe que la 
célébration, & qu’elle n’eft due qu’à la 
force & à l4 contrainte. | 
: Le fieur Rapally convient lui-même 
_ de ce principe: qu’un homme emporté , 
dit-il, cenant un poignard à la main, 
contraigne une femme de céder à la vio- 
lence de [es defirs , cette confommation , 
fans doute, ne paffera pas pour un ac- 
_ quiefcement libre. Voilà en quels termes 
il s'explique ; & cet aveu fui Oreroit 
tout l'avantage qu'il a voulu tirer de la 
prétendue confommation, quand nième 
elle feroir véritable ; parce qu’il fe trou- 
veroit précifément dans le cas de Fhom- 
me emporté dont il parle, puifqu'ilavoit 
un poignard fous le chever de fon lt, 
-& qu'il en menaçoit continuellement 
la demoifelle Delorme , fs elle ne fe 
rendoit à fes defrs. Elle a eule courage 
ou le bonheur de réfifter , pendant lés 
N v 
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cinq nuits qu’elle à couché-avec Jui: 
Peut être n’autoit-elle pas été aflurée de 
réfifter de même dans la fuite, G elle fe 
füt mife plus long-tems à cecteépreuve. 
La violence fe porte quelquefois à des 
excès auxquels on eft forcé de ferendre, 
Quoi qu’il en foit, il n’y a point eu 
de confommation, La demoifelle De- 
orme fe foumer à routesles épreuvesqui 
peuvent en faire juger. Le fieur Rapa/- 
{y la mêmeavoué à plufeurs perfonnes. 
dignes de foi; & , par une requête pré- 
cifé , où a demandé la permiflion d’en 
faire preuve. I n’allègue aujourd’hui le 
contraire , que parce qu’il foutient d’a- 
voir paflé dix-fept nuits avec elle, & 
qu'il s’imagine qu'il lui feroit honteux 
de n'avoir pas fçu mertre à profit tant 
de nuits paflées avec une jeune per{on- 
ne. H prend le fait dans fes (ouhaits .- 
& la preuve dans fon amour propre. 
On ne répond point au prétendu 
danger des conféquences. Le publie ne 
doit pas craindre qu'il fe trouve des 
hommes aflez imprudents pour époufer 
des filles malgré elles, par les feuls ef- 
forts-de la violence & desimenaces ; & 
s'il s'en trouvoit, on ne pourroit refu- 
fer aux filles qui auroient été engagées 
par cette voie , les mêmes fecouis que 
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la demoifelle Delorme à lieu d’efpérer 
* de la juftice, : AN EU Ur 

Bien loin que la religion foit intéref- 
fée à faire fubffter un mariage qui pè- 
che dans fon eflence , faute de confen- 
tement , elle eft incéreflée , au con- 
traite , à ne pas fouffrir que des parents 


avides de biens, & peu ferupuleux fur 


la vocation, abufent de leur autorité 


pour jetter leurs fillés , maloré elles, 
} | En 8 >. 


dans des engagements qu’elles détef- 


rent, & qui n'ont jamais que de triftes 
fuites. Rien ne demande une liberté 


plus entière, que le facriñice même de 
Ja hberté. Tel eft l'efprit de l'églife 
tel eft le véritable intérèt du’ public. 
Ces deux objets: fonr également pré- 


fents aux yeux des juges qui doivent | 


nt 


décider la conteftarion. : 


M. Terraffon ,en finiflant, s’autorifs 


d'un arrèe qui fe trouve au journal des 
audiences. J’en rapporterai les éirconf- 
sances:1l'eft curieux & intéreflant. 

Jeanne le Tourneux toit née à Laval .S> 
mère, après le décès de fon mari, fur 


élue tutrice de fes enfants, tranfportæ 


fon domicile à Vannes en Breta gne,. & 
enmena, avec elle , Jexnne da fille, 
alots âgée de dix- fept ans. 

Un nommé Fréart rechercha cette 


N vi 
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fille en mariage. L'article 497 de fa 
coutume .de Bretagne , porte que « le 
» père étant décédé, les mineurs de 
»# vingt -cing ans voulant contracter 
»# mariage , feront tenus requérir , & 
# avoir le confentement de la mère , 
# tuteur & proches parents , avec l’au- 
» rorité de juftice ». Cetre autorifation 
de juftice s'appelle, dansle pays, décres 
du juge. Celui de Vannes denna ce dé- 
cret , par lequel il ordonna , enpréfence 
de- la inère, & de quelques parents, 
qu'il feroit paffé outre à la célébration 
du mariage C’étoit dans fe rems de 
l'avent; en conféquence , on obtint, le 
14 décembre 1650 , difpenfe , & du 
tems, & de deux bans, à la charge de 
faire publier ke troifième. 

Le dimanche, 18 du même mois, à 
deux heures après mintit, le martage 
fur célébré par le curé, fans avoir été 
précédé d’aucun contrat. 

Frots mois après certe célébration, 
Jeanne le Tourneux rendit plainre de- 
vant de, juge royal de Vannes contre 
{on mari, demanda d’être féparée de 
biens & d'habitation; & déclara néan- 
moins que, fi fon mari vouloit la trai- 
ter plus humainement , elle rétourne- 
toit avec Jui. 


! 
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Le juge répondit cerre plainte d’une 
ordonnance, portant qu'elle retourne- 
roit avec fon mari, auquel il enjoignit 
de la traiter mariralement. 1 

… Cette fenrence ne fut point exécurée, 
Jeanne le Tourneux alla, de nouveat 
s'érablir à Laval, avec fa mère. Ce nou- 
vel érabliffement ne fur pas de longue 
durée ; elle vint à Paris, où elle prit 
une habitation avec le fieur Bigot, {é- 
crétaire du roi. Ils demeurèrent trois 
ans enfemble, & eurent un enfant , 
que Pigor ht baptifer fous fon nom. 

Ils fe marièrent en 1657, dans Pé- 
glife de Saint Gervais, avec routes les 
formalités prefcrites, & en préfence 
du propre curé. Peu de tems après, le 
fieur Bigor envoya fa nouvelle époufe à 
Vannes, pour faire annuller fon premier 


mariage: | 
Elle fit afligner Fréart pardevant 


Pofficial de certe ville, fourint que le 
mariage qu’elle avoit contraété avec lui 
éroit nul, étant le fruit de la force & 
de fa violence. ; ; 
Fréare déclara qu’il lui étoit indiffé- 
rent que le mariage fubffär , ou qu’il 
für déclaré nul. Mais il founinc qu’il 
n’y avoit eu ni force ni violence. Qu'il 
eft vrai que , lors de Ha célébration , 
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il Étoit pris de-vin, & que le ma- 
riage ne fut point confommé. | 

L’ofhcial ordonna que Jeanne le Tour- 
eux feroit preuve des faits de violence 
qu'elle avoit articulés; fauf à Fréars à 
faire preuve du contraire , : bon lui 
fembloit, | 

Elle ft fonenquète, deliquelle réfalta 
la preuve de la violence qu’une tante lui 
avoit faite, pour l’obliger à époufer 
Fréart, Elle fe contenra de certe pièce 3 
&, fans pourfuivre le jugement défin1- 
tif, elle s'en revint à Paris, trouver le 
fleur Bigor. Ne ire 

Mais elle tomba dans un embarras 

bien cruel. Le fieur Pigor ne voulut 
point la recevoir, & lui refufa même 
l'entrée de fa maifon; enforte qu'après 
avoir époufé deux maris , qui vivoient 
tous les deux, elle fe trouva. n’en avoir 
aucus. | | | : 
Le fieur Bigor ne s’entint pasau refus: 
de la recevoir & de la reconnoître , il 
la fit afligner à l’officialité de Paris, & 
demanda que le mariage qu’elle lavoit: 
induit à contraéter avec elle für déclaré: 
nal, attendu qu'il avoit ignoré celui 
qui la hoit avec Fréare, qu'il n’avoic 
appris que depuis. peu qu'il y eût inf- 
rance en l’ofhcialiré de Vannes pour 
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raifon de cette première alliance; & que 
cerre inftance étroit encore rage 
 Cerre déclaration fit entendre à l’of- 
ficial de Paris ,; qu’il ne pouvoit ftatuer 
fur le mariage entre le fieur Bigor &c 
Jeanne le nel: fansavoir la preuve 
des faits articulés. En conféquence , il 
ordonna que le fieur Bigor juftifieroit 
de l’inftance pendante à à Nanbbes. 

Les pièces de la procédure furent 

apportées , & mifes fous les yeux de 
Poffcial de Paris, qui, par une feconde 
fentence , se bo qu'avant qu'il _pro- 
nonçât re le fort du fecond mariage, 
les parties feroient diligence, pour bé 
juger l’inftance pendante en lPofficialite 
de Vannes. 

Le fieur Bigot interjetta appelcomme 
d'abus de ces deux fentences , de la cé- 
lébration de fon maJiage, & de Fa pro- | 
cédure faite à Vannes, en ce qu’il avoit 
été ordonné que Jeanne le Touwrneux 
feroit preuve par témoins des faits de 
force & de violence qu’elle avoit mis 
en avant. À 

Jean Fréart interjetta auffi appel 
comme d'abus de la fentence de l’ofh- 
£ial de Vannes'qui permertoit la preuve 
par er des faits de force & devio- 
lence; &, parune requête préfentée au 
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parlement , il démanda que Jeanne le 
Tourneux , attendu fa mauvaife vie, & 
l'adultère qu’elle avoit commis, füc 
rafée & mife dans un cleïtre , PAR ÿ 
pañler le refte de fes jours. 

On difoit , pour le fieur Bigor, que 
Jeanne le Mhébore avoit contracté un 
premier mariage qui fubfftoit encore 
avec Fréart, & qu’ainf, elle avoit pu 
en contracter un fecond , tant que le 
permier n'étoit pas annullé. Mais que, 
pour lui, il n'étoit pas coupable de 
cette bigamie, puifque, quand 1l avoit 
époufe certe fee. il éroit dans la 
bonne foi, ignorant qu’elle für attachée 
par un premier lien. Ï1 y avoit donc 
abus dans le mariage contre lequel 1l 
reclamoit. | 

À l'égard de la Éntbiee de l’official 
de Paris , ce juge ayant vu, par les 
pièces qui iui avoient été préfentées , 
la preuve du premier mariage, ilauroit 
dû prononcer définitivement far la nul- 
lité du fecond. Ces pièces juftifioient 
que ce premier mariage avoit été célé- 
bré par le propre curé, avec une dif- 

enfe régulière du tems & des bans , 
en préfence de la mère de Jeanne le 
Tourneux , de fon oncle & de fatante, 
& fous Pautorité du juge qui, fuivanc 
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la coutume de Bretagne , avoit décrets 
le mariage. Fe 
La preuve contre des actes auffi au- 
thentiques & aufli géminés n’étoit donc 
pas recevable , & toit contraire aux 
difpofitions du droit écrit & de Fler- 
_ donnance. troc | 
D'ailleurs la cohabitation de Jeanne | 
Le Tourneux avec Fr:art éroit une forte 
de ratification du mariage, qui faifoit 
difparoître route idée , toute fufpicion 
de violence & de contrainte. 

La procédure de Vannes fournifloit 
encore une fin de non-recevoir contre 
la demande en preuve de force & de 
violence. Peu de rems après fon mariage 
avec-Fréart, Jeanne le Teurneux avoit 
préfenté une requête au juge royal de 
Vannes, par laquelle , quoiqu’elle fe 
plaignit des mauvais trairements de fon 
mari, néanmoins elle avoit offert de 
retourner avec lui, pourvu qu'il la trai- 
rât maritalement ; ce qui avoit été or- 
donné. 

Le premier mariage avec Fréart eft 
donc conftant & légitime. La preuve 
en avoit été mife fous les yeux de Pof- 
ficial de Paris. Jeanne le Tourneux avoit 
donc pu en contraéter un fecond, du 
vivant de fon mari: ce juge auroit donc 
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du prononcer la nullité de ce fecond 
Ihariage, | | 

Fréart | qui avoit demandé que 
Jeanne le Tourneux für rafée & enfer- 
mée aux magdelonnertes ; pour y finir 
fes jours, appuyoir fa demande fur ce 
que cette femme étoit convaineue d’a- 
dulrère ; qu’elle fe reconnoifloit mè- 
me coupable de ce crime , puifqu’elle 
avouoit qu'elle avoit HAbice avec le fieur 
Bigot, dont elle avoit eu un enfant , | 
nonobftant fon premier mariage , qui 
avoit été célébré dans les formes pref- 
crites par les loix canoniques & civiles. 

Jeanne le Tourneux foutenoit la vali 
dité de fon fecond mariage, en difant 
que le premier étoit nul, puifqu’ ilavoit 
pour principe la contrainte & la vio- 
Jence. Elle s'étoit pourvue contre cette. 
première alliance ; & l’inftance étroit 
encore pendante & indécife en l’officia- 
Hté de Vannes, On ne pouvoit donc 
pas, dans cette incertitude., déclarer le 
fecond nul > puifque fi, par l’événe- 
ment, le Premier étoit UE le fe- 
cond , qui avoit été célébré avec routes 
les denene requifes , étoit valable, 
1! falloir donc, avant toutes chofes , 
ftatuer fur le Lure du mariage qu’elle 
avoit contracté avec Fréerr, & régler 
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sil y en avoit un premier, avant d'an- 
_ nuller le fecond. 

L’official de Paris avoit donc eu rai- 
fon d’ordonner que les parties ferotent 
juger l'inftance pendante à Vannes. 
Ain Fréart, ni le fieur Bigot n’érorent 
recevables à eninterjetter appel comme 
d'abus, puifque, fuivant la difpofition 
. des loix , au titre de ordine cognitionurm, 
au code , les actions préjudiciables dot- 
vent être jugées avant toutes chofes. 

il eft donc indubitable qu'avant de 
pouvoir donner atteinte au fecond ma- 
riage de Jeanne le Tourneux , il écoit 
néceffaire d'examiner & de faire juger 
Ja validité du premier contraëté en 
1640, avec Fréars. Car fi celui-c1 étoit 
nul, ilna pu former aucun obfacle 
au fecond. Litispendentia fuper matri- 
monium non èmpedie fecundum matrimo= 
nium contrahi, ff primum erat nullum. 
Cap. 18 ,ex. de fponfalibus. | 

Or, le premier mariage contracté 
avec Fréert éroit nul, parce que Jeanne 
Le Tourneux n’y avoit pas confenti ; & 
il étoit prouvé que fa tante avoit ufé de 
violence & de contrainte. Le fecond 
mariage étoit donc légitime , puifque 
le premier n’exiftoit pas. 

Il y a deux fortes de nullités en fait 
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de mariage ; nullité dans la forme ; 
qui eft de droit poftif; & nullité, par 
le défaut de matière , qui eft de droit 
divin. L’églife peut bien confirmer un 
mariage nul par défaut de forme, mais 
non pas quand il eft nul par défaut de 
matière. 

_Aünfi le premier mariage de Jeanne 
le Tourneux ayant manqué par ce qui 
eft effentiel , c’eft-à-dire , par le con- 
fentement, il eft nul d’une nullité que 
rien ne peut fuppléer , & que nulleau- 
torité ne peut réparer. Il faut donc le 
confidérer comme n’ayant jamais exif- 
té ; d'autant plus que Fréart étoit con- 
venu que , lors de la célébration de ce 
marlage , 1l étoic pris de vin , & qu’il 
ne fut point confommé, Le fieur Biget 
eft donc non-reeevable dans fon appel 
comme d’abus. ; 

… M. Talôn, avocat général, qui porta 
la parole dans cette caufe , remarqua 
que les moyens d'appel comme d’abus 
du fieur Bigor n’éroient aucunement 
confidérables. Premièrement , à l'égard 
des fentences de l’official de Paris, ce. 
juge ne pouvoit fe difpenfer d’inftruire 
fa religion par la première & la feconde 
fentence. Par la preinière, il a reconnu 
la vérité de la litifpendance, pour raifon 
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du premier mariage , qu'il ne povoit 
évoquer ; il a vu que le premier ma- 
riage n'’étoit point de fa compétence , ‘ 
qu’ainfi il ne pouvoit prononcer défini. 
tivément fur la validité ou nullité du 
fecond mariage , jufqu’à ce que l’inf- 
trance pendante pardevant l’ofhcial de 
Vannes fût rerminée : & s’il avoit jugé 
autrement , fa fentence feroit abufive. 

I n'ya point non plus d’abus dans la 
fentence de l’official de Vannes, qui 
ordonne la preuve par témoins des faits 
de violence ; parce que c'eft une matière 
de la compétence de l’églife; c’eft un 
facrement; & il n’y a point de doute 
que la preuve du fait de force & de 
violence ne foit recevable par témoins. 
- Commetoutes fortes de contrats font 
nuls, quand ils font paflés par force & 
par contrainte, la preuve en doit être 
néceffairement faite & reçue par té- 
moins , parce que ceux qui exercent la 
violence, & centraignent, par la force, 
. de paffer un aéte, ont la précaution de 
ne fe permettre aucun écrit qui puifle 
donner à connoître leur violence : de 
forte que , fi la preuve teftimoniale 
étoit rejettée , 1l ne fe pourroit jamais 
faire qu’un acte pañlé par force & par 
contrainte für caflé; parceque la preuve 
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Fe témoins n'étant pas reçue, jamais 
a preuve ne s'en pourroit faire par écrit. 

Par exemple, fi quelqu'un avoit con- 
traint un autre de pañler un contrat, 
une promefle, ou une obligation, il eft. 
certain que ces actes ne peuvent êtré 
déclarés nuls fur la fimple allégarion 
qu'il ya eu force & contrainte. I] faut 
donc que l’on en fañle la preuve par té- 
moins , AN’y AYANT jamais aucun écrit 
qui juftifie de la force & de la violence. 

Ce qui étoit à remarquer fur la nul- 
lité du mariage de Jeanne le Tourneux 
avec Fréarr, c eft qu'il ne paroifloit 
point qu elle eût confenti à ce mar age, 
ni qu'elle eût figné aucun acte: & qquoi- 
qu'elle fçùr figner, elle m’avoit point 
figné la procédure du décret émané du 
juge de Vannes. Ainfi l'en pouvoir fou- 
tenit que ce décret éroit nul Car, 
quand la coutume de Breragne Danse 
que , pour la validité du 1nariage des 
mineurs, 1l faut un décret Fes juges du 
domicile des parties, un te ire: fe 
doit faire avec connoiffance de caufe, 
La difpofition de cetre coutume eft très- 
fage, &c eltrirée du droit civil, qui dé- 
fend d’ahéner le bien des mineurs, fi 
ce n'eft par autorité du préteur. : 

Aufi la coutume, en admettant cette 
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| difpofirion , a confidéré l’état d’un ma- 


a 


riage comme une véritable aliénation 
de la perfonne d’un mineur, où il doit 
y avoir plus de précaution , que pour 
l'aliénation des biens. C’eft pourquoi il 


faut que le décret fe fafle avec connoif- 


fance de caufe. Les parents, tant pater- 
nels que maternels, y doivent être ap- 
pellés, de même que dans les turèless 


ce qui n’a point été obfervé. Il paroif- 


foit, par l'enquête, que la le Tourneux 
avoit été contrainte & violentée par fa 
tante, pour confentirau mariage qu elle 
avoit contracté avec Fréare, Auf fou- 
tenoit-elle que c ’étoit la contrainte qui 
l'avoit engagée à ce mariage , & non 
point fa volonté qui avoit déterminée. 
Numquam fidele confilium daturus eff ri- 
mor. Il faut même faire différence du 
mariage d’une fille, d'avec celui d'un 
garçon. À l'égard d’une fille, à moins 
que fon confentement ne foie exprès & 
formel, on peut dire qu'elle n’a peine 
ne au mariage, 

À l'égard d’un garçon, il fuffit qu ] 
n'ait point apporté de réfiftance , pour 
dire qu'il a contracté mariage volontai+ 
sement. Îl y a plufieurs degrés de crainte 
dont les femmes , par Le foibleffe nas 
turelle , fonc même plus fufcepuihles. 
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que les hommes. Les paflions des deux: 
fexes n’ont pas les mèmes caractères. 

Les canoniftes ont adinis quatre cau-- 
fes qui rendent un mariage involon-. 
taire. Ils ont dit que, pour rendre un 
confentementlibre , il falloit deux cho- 
fes ; la première qu'il n’y ait point d’er- 
reur; la feconde, que la volonté ne füt 
troublée d'aucune pañlion. Et les théo- 
logiens , quand ils parlent du confente- 
ment libre & volontaire, qui eft nécef- 
fairement requis pout la validité d’un 
mariage , obfervent deux chofes pour 
la liberté du confentement : l'une qui 
regarde l’entendement , & l’autre la 
volonté. } | 

La première eft une connoiffance 
parfaite de ce que l'on fait, quieft fup- 

léée ordinairement dans les mineurs 

par la prudence des parents, parce que 
les enfants n’ont pasencore, pour lors, 
route l'expérience néceflaire, en cette 
occafion, pour faire un choix qui leur 
foit avantageux. 
Pour ce qui eft de la volonté, il fant 
toujours qu'elle foic libre; & quand la 
caufe déterminante eft extérieure, & 
: que la volonté eft obligée, malgré elle, 
À condefcendre à ce qu’on exige; alors 
get acte n’eft pas abfolument libre. 

| À l'égard 


* 
Ve 
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"À l'égard de la cohabitation dont 

on s’eft fervi pour fn de non-recevoir, 
on n'en peut pas faire la ratification 
d’un acte qui de foi eft nul. La /e Tour-- 

neux avoit quitté Fréat trois mois après 

fon mariage; & une habitation de fi 

_ peu de tems n’eft pas fuffifante pour 
élever une fin de non - recevoir contre 

une pérfenne qui réclame, & pour 
Vexclure de fa plainte ; quand ele fou- 
tient que l’on à ufé de violence, & 

qu’elle demande d’en faire la preuve. 

Pour ce qui eft des moyens d'abus 
du fieur Bigor, de la célébration du 
fecond mariage, ils ne pouvoient pré- 
fentement être confidérables ; car tou 
dépend de fçavoir sil y à eu un pre 

_mier mariage. S'il ne fubfifte pas, & 
qu'il foit déclaré nul, c’eft comme sil 
n’y en avoit jamais eu. 

Cela étant, on aura de la peine à 
donner atteinte au fecond mariage fait 
avec le fieur Bigor, qui étoit un majeur 
de trente-cinqans, lequei a époufé une 
femme de vingt-quatreans qui foutienc 
la validité de fon mariage. Le moyen 
* qui réfulté de la mauvaife foi de ja le 
 Tourreux , d'avoir contracté un fecond 
mariage , fans avoir , au préalable, fait 
* déclarer le premier nul , eftuné fure 

Zone KT. 
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& un défaut ; mais ce n'eft pas ur 
moyen dirimant de fon mariage avec 
Bigot, fi, par l'événement, le premier 
 £e trouve nul; parce que, quand l’égli- 
fe prononce fur un mariage nul , c’eft 
comme s’il n’y en avoir jamais eu. Ainfi 
le fecond , qui eft dans les formes avec 
Bigot, devroir fubffter : & file premier 
mariage avoit lieu , ayant été fçu par 
Bigot, ce feroir un crime de polyga- 
mie, qui, non feulement eft défendu 
dans le royaume, mais qui eft capital, 
& mérite le dernier fupplice. De forte 
qu'auparavant toutes chofes, il eft préa- 
lable de faire juger linftance pendante 
à l’officialité de Vannes , pour raifon 
de la nullité du mariage. 
Conformément aux conclufions , par 
arrêt du 11 mars 1660, la cour, fans 
avoir égard à l'intervention & requête de 
Fréat, a mis & met , fur l’arpel comme 
d'abus des fentences de l’officialité de 
Paris &.de Vannes, les parties hors de 
cour: 6, avant faire droit fur l'appel! 
comme d'abus de la célébration du ma- 
riage de Bigot , ordonne que les parties 
feront juger , dans fix mois, l'inftance 
pendante à Vannes en réfolution du pre- 
mier mariage, 6 fans dépens. | 
De cer arrêt, M, Terraffon concluoit 
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qu’on devoit lui accerder la permiffion 
de faire la preuve des faits qu'il afticu- 

M. Cochin défendoit le fieur Rapally. 
Le mariage, dit-il, ne formeroit plus 
une union indifloluble , fi pour rompre 
fes nœuds facrés il fufifoir d’alléguer , | 
en.termes vagues, un prétendu défaut 
de confenrement & de liberté, 
1 Une ame {enfble.au plus léger dé- 
__ goûr, ou follement éprife de quelque 
pañlion, fe faifiroit d’abord d'un moyen 
fi fpécieux : elle fçauroir , avec art, dé- 
guifer fes premiers fentiments, exagérer 
les inquiétudes trop ordinaires aux sp- 
proches d’un fi grand.en gagement. La 
foibleffe de l’âge, la timidité du fexe, 
la crainte refpetueufe que la nature 
infpire pour les parents , tout devien- 
droit , pour elle, une preuve de con- 
trainte & de violence. | 
_ :La dignité du facrement, le repos 
des, familles ; Phonnèteté publique ; ne 
permettent pas de donner lécèremenr 
dans de telles idées: & s’il eft jufte de 
rompre un engagement formé fous les 
_aufpices de la contrainte, il faut, au 
contraire, maintenir , avec une fainre 
fermeté , les mariages formés par le 
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concért paifible des parties & de leur: 
famille. 

Il y en a peu où cetre eau he. 
monie ait plus régné , que dans celui: 
des fieur & dame Rapally. La demoi-. 
felle Delorme inftruite, plufieurs ; jours 
‘avant la fignature du contrat de maria-: 
ge, de la perfônne qu’on lui deftinoit: 
pour époux, loin de faire éclater fes: 
refus , ne fit pas mème entrevoir de: 
tépugnance : elle a reçu les emprefle-. 
ments du fieur Rapally avec la fageffe: 
& la retenue qui convient à une Alle: 
bien née; mais fans chagrin & fansin-. 
difpofition : aux pieds des aurels elle: 
s’eft engagée folemnellementavec route : 
la tranquillité qui convient dans une: 
affaire réfléchie depuis long-tems. 

Depuis ce moment décifif , elle a. 
traité le fieur Rapally comme cel que 
le ciel venoit de lui donner pour époux: | 
préfenr, elle lui a prodigué fes faveurs; 
abfent , elle lui a | Exprimé fa: tendrefle 
dans une lettre où rèone l’ingénuité , &' 
où la nature fe développe fans art, 
mais avec toute la modeftie qui con: 
venoit à fon fexe & à fon À âge. Préfents , 
habits de noces , tout a été recu publi: 
quement & avec reconnoiflance ; & ;. 


L 


_Gènes; il eft né d’une 
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après que tout eft confommé, on ne 


craint point de lui faire foutenir qu'il 


y a eu, dans tour cela, qu'une céré- 
monie extérieure. C’eft, on l’ofe dire, 
élever le fcañdale dans l'églife. Le fa- 
cternent deviendra-t-il ainf le jouet du 
caprice, & l’inconftance difpofera-t- 


* elle, à fon gré, du plus faint de tous 
| les engagements ? 


Le fieur Rapally n’impüte point à fa 


femime leurs malheurs communs: il eft 


perfuadé que la demande qu’elle a for- 


. mée eft l’effec de fa facilité, & non de 


fa corruption. Que l’on lève le charme 
ui l’a féduit, & l’on verra bientot la 


religion & la bonne fei reflerrer des 


nœuds que l’envie feule s’étoit efforcé 


_ de rompre. 


Ce préambule annonce que M. Co- 
chin va préfenter les faits fous une face 


différente de celle que lui avoit donnée 


le défenfeur de la demoifelle Delorme. 
Aiïnfi ce n’eft point tomber dans une 
répétition inutile, que de les mettre, 
de nouveau , fous les yeux du lecteur, 
avec les pinceaux de ce grand homme. 

Le fieur Rapally eft originaire de 
famille noble, 
Son père , qui avoit recueilli une riche 
facceflion en 1696, avoit encore aug- 
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mencé fa fortune par le commerce, En. 
1716 , 1] envoya , en France ; le fieur. 
Rapally fon fils, pour continuer le 
même commerce.Sa capacité & fa bonne. 
foi lui en procurèrent bientôt un très-. 
floriflanc ; ce qui le miten état, peu, 
d'années après, de fe retirer , & d’avoir. 
une charge de tréforier de France de la 
généralité de Paris. | SR 

Éc nommé Bariffe lui propofa, am 
mois d'août 1726 ; la demoifelle De- 
‘lorme, comme un parti très-avanta geux!: 
il exagéra la fortune du fieur Dapin fon, 
beau-père. Il lui procura une entrevue: 
avec elle dans le jardin du palais royal. 
Elle à de l'efprit, des graces , des ta. 
lents. Elle plut au fieur Rapally, qui fe. 
porta avec empreflément à conclure. le: 
MATAÏEE | 

On lui fr entendre que cette affaire. 
devoit être conduire avec beaucoup de 
fecrer & de myftère , parce que la de- 
moifelle Delorme ; étoit recherchée en: 
martage pat des partis confidérables . 
qui pourroient trayverfer celui que lon, 
projettoit. Cette conduite qu’on lui. 
prefcrivoit, ne lui coûta pas: & d’ail- 
leurs un homme amoureux fe prète fa- 
cilement à tout-ce qui doit lui aflurer 
la poffefion.de l'objet aimé, 
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Les fieur & dame Dupin éroientalors 
‘à une raifon de campagne près de S. 
Cloud. Le fieur Rapally fut conduit 
chez le fieur Barife à | Boulogne d'où il 
fe rendic , avec lui, à Saint-Cloud. Les 
conventions Aie bientôt arrêtées 
ainfi qu’il ef d’ufage: k demoifelle 
Delorme en fur inruite à elle reçut le 
fieur Rapally, non- feulement fans in 
différence; mais mème avec l’enjoue- 
ment A re à une perfonne de fon 
âge. 
Le contrat de mariage fut. figné le 
s feptembre, Cd co de di fieur 
Dupin , qui donna, en dot, 100,000 Î. 
en contrats fur la ville , & une maifon 
fituée à Paris, rue des bons-enfants ; ; 
Jouée alors $000 livres, & dont on n’a 
retiré, depuis, qué 2 çoo livres par ans 
Ce contrat fur fuivi d’une prome- 
nade dans le jardin, d’une fymphonie , 
& d’un fouper., où l’on fit éclater , de 
toutes parts, une joie réciproque. La 
demoifelle Delorme avoit elle - mème 
joué de la bafle de viole dans Paprès- 
midi. En un mot, tout fe pafla avec les 
marques les plus fenfbles de fatisfac- 
tion. 
Cela continua jufqu” au 9 feptémbre. ÿ 
que Fon fe rendit à Paris pour les fian- 
6 iv. 
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çailles qui devoient être faites à Saints 
Euftache le foir, & être fuivies de la 
bénédiction nuptiale la nuit du 9 au 10. 
La demoifelle Delorme fe préfenta à 
toutes ces cérémonies fans trouble , 
fans agitation, & y donna un pat- 
fait confentement , en préfence du 


eur Pain, vicaire de la paroïfie Saint- 


Euftache. Un miniftre fi fage & fi inf- 


æruit des règles n’auroit pas uni, par le 


facrement , une perfonne en qui il au- 
xoit rematqué la moindre contradic- 
tion, Auñli la dame Rapally à-t-elle fi- 
gné l’acte de célébration de mariage , & 
rempli tout ce que l’on pouvoit atten- 
dre d’une perfonne qui agifloit en pleine 


 Kberté, 


En fortant de l’églife , la dame Ra- 
pally retourna à Saint-Cloud avec la 
dame Dupin fa mère, & le fieur Dupin, 
fon beau-père : elle fe coucha en arri- 
vant. Le fieur Rapally s'y rendit, de 
fon côté, quelques heures après. La 
journée fe pañla en fêtes & en réjouif- 
fance. Pendant le fouper, qui rermina 
la journée, la dame Rapally fut con- 
duite par fa mère dans la chambre def- 


tinée pout la confommation du maria- 


ge. Le fieur Rapally s’y rendit bien-tôe 
auprès de fon époufe : ils couchèrent 
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enfemble, & le mariage fut confommé 
avec toute la farisfaétion que les deux 
époux pouvoient efpérer. 

: Tout fe reflentit, les jours fuivants 
de ce contentement réciproque. Tous: 
. Res jours, les danfes & la fymphonie fe 
- joignoient aux autres plaifirs. La dame 
Rapally y prenoit plus de part que per- 
.  fonne: elle étoit dans un âge où Porx 
ne refpire que joie & diflipation.. : 

Les chofes demeurent dans cette fi- 
tuation ; jufqu’au 27 feptembre.. Le: 
fieur Rapally venoit quelquefois à Pa+ 
ris. Il y demeuroïe peu. Ce fut dans um 
de ces intervalles qu'il reçut fa lettre de 
fa femme, que l’on-eft obligé de tranf- 
crire, pour faire connoïtre: dans quel 
* fentiment elle étoit alors. 


Comme je ne fuis pas encore accoutu= 
mée , mom cher mari, à écrire aux mef= 
Jieurs., je ferai plus embarraflée que voæs 
a mexprèmer fur le papier; je le ferai de: 
bouche ,. quand j’aurai l'honneur de vous: 
voir, & de vous rémoigaer que je: fuis 
trés-parfaicement votre mignone . 


Drcorwx. 


 H'eftfacile deconcevoir qu'une jpone 


femme ;quiécrivoir: dans’ des reims 
| Ow | 
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f tendies, ne donnoit que de nouvelles, 
marques de fatisfaction à fon.mari lorf. 
qu'il étoit de retour, & qu’elle éroit 
même plus vive-& plus. éloquente en. 
fa préfence, que fur le papier, pour fe: 
fervir de fes termes. Auf, depuis le: 
10 jufqu’au 27 feptembre, le fieur Ra= 
pally, à. couché quinze nuits. avec. fa: 
femme, & a: toujours également eu: 

lieu de fe louer de fa tendrefle. 
C’eft ici où l'orage commence à: fe. 
former, & où une main ennemie va: 
répandre, fur les jours de,ces nouveaux: 
époux, autant de trouble & d'amertu- 
me, qu'ils avoient jufques- là: goûté de: 
douceurs & de fatisfaction.. On ignore: 
les caufes d’un événement fi: imprévu. 
Peut - être le fieur: Dupin: n’a t-1l pas. 
trouvé les reflources qu'il avoit. efpéré. 
dans la fortune du fieur Rapally ; peut- 
être un.ennemi jaloux a.- t-il répandu: 
d'infames foupçons ; peut-être même la. 
légéreté naturelle a-t-elle dégoûté la. 
demoifelle Délorme; ou quelqu'un l’a- 
t-il, féduite:par dès difcours enchan- 
teurs, N'approfendiffons point ces:myf. 
tères:,. & contentons- nous. de rendre: 
compte des. démarches qui ont été pus 

hliquess. : | 

Le fieur:Rapally, propofa , le 27 fep: 
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tembre , à fa femme, devenir à Paris... 
pour y demeurer avec lui. Elle lui fic 
entendre qu’elle fereit-bien aife de paf- 
fer encore quelques jours à lacam pagne: 
il y confentit. Il fe rendit feul à Paris. 
Mais, le lendemain > Al fut fort furpris: 
d’ apprendre qu'elle étoit revenue, avec: 
fa mère & fon beau-père ,. & qu’elle: 
étoit reftée chez eux 

Il fuc leur rendre vifite: il preffa fa: 
femme de revenir chez lui. Elle s’excu- 
fa, tantôt fur un prétexte, & rantôt fur 
un autre. Le fieur Rapally commença à: 
concevoir: de. l'inquiétude. & pria le: 
fieur Méni . notaire , de vouloir bien: 
parler, pour faire ceffer une féparation: 
qui commençoit à exciter une efpèce de: 
fcandale. Le fieur Méni fe chargea de: 
la commiffion. La dame Rapally & a: 
mère lui répondirent qu ’elle n’avoit pas» - 
recu, aflez. de pierreries & d'arsens,. 
pour fe mettre en état de paroïtre cher 
fon mari. Le lendemain le fieur Rapaly 
envoya trois cents louis, & pour dix: 
mille livres, ou environ, de préfenrs. 
Les vifages parurent un peu plus fereins5 
AE vie de ces diamants: on ptomit:de® 
retourner dans un jour ou deux. 

Mais: la: cabale. éroic: formées, Lx la 
dame. Rapally:,.qui tronroitai Raréte 
Ewi; 
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ducomplot , fa mère & fon beau-père;; 
“eur la foibleffe d’y fuccomber. 

Le fieur Rapally , voyant toutes les. 
efpérances qu’on lui avoit données .. 
vanouies, fut obligé de faire faire , le 4. 
novembre 1726 , une requiftion à fa 
femme de fe rendre chez lui, dans fon. 
garroffe qu’il lui envoyoir, à cet effet. 
avec les. domeftiques néceffaires pour: 
l'accompagner. La dame Rapally alors. 
n'imagina pas qu'elle püt propofer ,, 
pour fa défenfe , qu’elie n’étoit point 
marice :.elle fe contenta de dite qu’elle’ 
ne vouloit: point & n’entendoir point 
aller demeurer chez le fieur Rapally ,. 
pour les caufes &. raifons qu’elle diroit 
en tems & lieu. 

La divifion ayant éclaté par-là, [a 
dame Rapally prétend qu’elle à fait 
folliciter elle - mème une lettre de ca- 
chet , pour être recue dans un couvent: 
En effer, le $ décembre ,ily en eut 
une adreflée à la fapérieure des Récol- 
lettes de la rue du Bac, conçue.en. ces. 
TELIMES :: 


Madame l'abbeffe de l’Immaculée con 
Géption Je vous écris certe lettre, pour: 
Yous dire que vous ayez à recevoir, er 


otre mai[orr, la dame Kapally ; & del’y 


ÿ 
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garder jufqu'a nouvel ordre : cependant 
elle en pourra fortir du confentement du. 
fur Rapallÿ , fon mari, en payant par 
lui la penfion dont on eff convenu avec 


Fous. 


Depuis cerems , la dame Rapally eft 
demeurée tranquille dans ce monaftère.. 
Le fieur Rapally attendoit du tems, & 
de la. maturité des réflexions que fa 
femme pourroit faire , le retour à fon 
devoir: mais le 28 avrili727,ila tes 
fort furpris de fe voir afligné à l’ofhicia- 
lité, pour voir dire qu'il n’y avoit point 
de mariage entre la dame Rapally &t 
lui ; ou en rour cas voir déclarer nul 
celui qui avoir été contracté en Péglife 
de Saint - Euftache , le 10 feptembre 
1726; & où M. l’official en feroit dif- 
ficulté, qu'il lui fût permis de faire 
preave des prétendus faits de contrainte. 
& de violence, articulés par la requête : 
de la dame Rapallÿ.. 

Si le fieur Rapally n’avoit confulté 
que fes inrérèts & la tranquillité de fes. 
jours , il. ne fe feroit. point défendu 
contre cette demande ; il auroit laiffé 
prononcer da nullité d’un mariage ; qui, 
après. de tels commencements, ne pro* 
merroit que des fuites funeftes. Mais. 
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l'honneur & la religion ne lui permis 
rent pas de prendre un.partifi contraire 
à.la vérité & à fon devoir. Il fçavoit que 
le mariage avoit été contracté libremen ee 
qu il avoit reçu.un facrement, qui au- 
roit été profané peut-être par un. double: 


- adultère, s’il eüt confenti à.la demande: 


ed nel Kapally. Xl ne balança. pas: 
à céder à de fi: juftes. motifs :.le cri de 
fa confcience étouffa celui. de l’amour- 
propre , qui l’auroit porté à une facilité 
criminelle. C’eft à fon devoir , é’eft à: 
la religion qu'il facrifia , quand. il dé- 
fendit. à la demande formée fous. Le 
nom de fa femme. 

Elle lui fournit bientot elle-même les: 
moyens. les plus folides pour appuyer 
certe défenfe . dans. linterrogatoire. 
qu’elle fubit fur les faits & articles qui: 
lui furent figniñiés à la requête de ML. 
le promoreur. C’eft-là. où vint échouer: 
le concert de fraude, qui feul. animoit: 
& dirigeoit cette RG Onn’eut pas: 
de peine à reconnoitre que la dame: 
Rapally y avoit peu de part: on peut: 
dire qu’elle y. défavoua les fuppofñtions: 
de ceux qui la faifoient agir. 

_ C’eft ce que l’on va connoiître par: 
le détail de fes réponfes. On ne retran-- 
chera aucune de celles que le confeil de: 
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la dime Rapally regardoit.comme fa= 
vorables à la caufe que. l’on. foutenoir 
fous fon nom. 

On lui demande comment elle reçut 
Ja première propofñtion. du mariage. 
Elle répond , qu’elle fit voir beaucoup 
d'éloignement pour ce mariage. . difane: 
que le fieur Rapally: /ui avoir fra déplu: 
depuis qu'elle l'avoir vu ; que Jon beau-- 
père & fa mère lui dirent que c’étoit un 
parti fort avantageux pour elle n'ayant: 
pas de tien ,Ë que tout étoit Fe con» 
venu entr'eux : que le fieur Rapally ne lui 
a point dit qu'il la recherchoit en mariage. 

On:ne trouve... dans.cetre réponfe 7 
qu’une répugnance de la part de lafille 
& une fage remontrance de la part des. 
père & mère. Eft-ce donc là agir par con- 
crainte & par violence ? Où font'ici les. 
menaces, les mauvais traitements , les. 
ER durs.& violents ? | 

On peut paraphrafer la réponfe; on: 
peut. faire dire aux. parents: Ce FE 
point votre avis que l’on demande, 
parti ejt pris entre nous; c'eff à hole. 
d'obéir. On peut les faire parler d’un. 
ton emporté & violent; mais c’eft en. 
venimer ce qu'il:y à de. plus fimple.. 
# Vous. n'avez point. de bien , difenc: 
n-les fieur & dame Dupin. à la Fa 
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» felle Delorme: voici un parti avanta= 
5 geux qui fe préfente : il eft facile de 
» furmonter une légère répugnance: il 
» faut que la raifon l'emporte fur une 
# première prévention : : n’écartez pas 
|» une affaire que vous êtes la maïtrefle 
« de confommer, puifque tout eft déja 
ÿ convenu Entre rIOUS 

Quel eft le père de famille, qui , 
plein de fentiments de tendrefle pour 
{a fille, ne lui parlät ainfi ? Et lorfque 
Ja fille fe rendra à une pareille répréfen- 
tation , qui ofera dire qu’elle a étécon- 
trainte ? 

On demande encore à la dame Ra- 
pally fi elle n’a pas figné le contrat de 
mariage , après en avoir entendu lalec- 
ture en préfence du fieur Rapally, le- 
quel ayant figné le premier, lurpréfenta 
Ja plume pour figner à fon tour, ce 

u’elle fit agréablement. Elle répond , 
qu'elle ne feait pas s’il a été fair leëlure. 
du contrat de mariage, parce qu’elle reftæ 
dans fa chambre jujqu'au moment que le 
Jfeur Batifle vint la chercher pour figner 
le contrat. Elle ajoute , qu'elle étoit fe 
troublee qu’elle: ne [cait qui lui donna la 
plume pour figner ;' qu’elle figna le bas des: 
pages ,& à la fin du‘contrat, fuivant l'or:- 
dre de fon beau-père; qu'elle fut toujours: 
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 Æ'troublee, qu'elle croit même que [a ft- 
“gure en fera une preuve , ayant été faite 
d'une main fort tremblante. 
On n apperçoit encore ici nf mena- 
ces , hi contrainte : C’eft un ami qui la 
- vient chercher pour la fi fignature du con- 
_trat; elle  figne totites les pages ; elle fi- 
_gne encore à la a de Pacte. E Elle étoit 
_ troublée , dit-elle: cela peut être. Hya 
-peu de filles qui, dans le moment où 
elles s'engagent pour toute leur vie, 
W'éprouvent quelqu’ agitation, & quel- 
que trouble; mais c’eft un mouvement 
que la nature forme d’elle même, & 
qu'on ne peut attribuer à la prétendue 
| violence que l’on imagine, & dont on 
n'apperçoit aucun indice. | 
On pourroit dire mème que Île trou- 

ble eft un figne équivoque , qui peut 
étre produit par la joie exceflive d’un 
établiflement auquel on n ’ofoit préten- 
dre, plutôt que par les inquiétudes & 
par la peine d’un mariage dont on eft 
alarmé, & ce qui fuir va bientôt per- 
. fuader que le trouble de Ia demoifelle 
Delorme venoit plutôt de fa joie , que 
de fon chagrin. 

En effet, on lui demande, dans l’ar- 
ticle fair fi, pour marque de fa fa- 
usfaction , elle ne ptit pas une baffle de 
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viole dont elle joua quelque tems pour 
divertir la compagnie. Elle répond, 
qu'après la fignature du contrat , tous ceux 
gui étoient préfents , & elle répondante, 
allèrent [e promener dans le jardin jufqu’à 
huit heures du foir ; que ce fut au retour 
de la promenade que fon beau-père lui 
donna fa baffle de viole pour l'engager à 
en jouer , ce qu’elle fit ft mal, que fon 
beau-père lui en fit des reproches. 

Elle avoue enfuite qu’ellea fçu qu’on 
avoit fait publierun ban , & qu'onavoit 
eu difpenfe des deux autres: qu’elle a 
été à confefle au prieur des Jacobins de 
Ja rue Saint-Honoré , entre la fivnature 
du contrat, & la célébration du mariage , 
que le confeffeur donna un billet à fa 
mère : que le jour des fiançailles elle fe 
coëffa à fix heures du foir; qu’elle avoit 
des diamants dans fes cheveux. El eft 
vrai qu’elle dit que c’eft {on beau-père 
qui les lui avoit mis : on jugera fi cette 
circonftance eft fort vraifemblable. Elle 
ajoute qu'après qu’elle eut été coëffée, 
elle defcendit dans le jardin du palais 
royal ; qu’elle fut, de-là, menée à Saint- 
Euftache pour les fiançailles ; que le pré- 
tre lui fit quelques demandes ; ne [e fou- 
vient pas ce qu'elle y répondit , fi ce fur 
ouloz non: que de-là elle fut , avec fa: 
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famille , c’eft-à-dire , avec fa mère, 
fon beau-père ,-le fieur Rapally, les 
fieurs “Batiffe frères , le fieur Fezou , 
. fon parent , Le fieur Ricard, | fouper 
chez Payen. 

Ainf, depuis la première propoñtion 
du mariage jufqu'après les fiançailles 
on ne voit pas un feul trait de violence: 
de la part des fieur & dame Dupin : 
tout fe pañlé tranquillement. Une lé- 
gère répagnance témoignée d’abord, à 
se que l’on prétend , tombe à la pre- 
mière remontrance as fieur & dame: 
Dupin : tout le refte fe fait de: bonne. 
grace, & même avec joie : la prome- 
nade, la fymphonie & les repas, tous: 
les, plaifirs, eh un mot, fe fuccèdent 
les uns aux autres : tour à tour on. fa- 
tisfait & aux denis de la religion , & 
aux ufages profanes, fur la pompe qui 
accompagne les préparatifs de noces. 

Eft-ce donc là cette victime malheu- 
reufe, facrifiée par fes parents, traînée: 
af de fon fupplice , abbatue fousle. 
poids d’un pouvoir tyrannique ? Ce 
font là de belles peintures , maïs qui 
reflemblent peu aux originaux. 

Voicienfinla feule circonftance à la- 
quelle on à pu attacher l’idée de quel- 
ques fortes de menaces. La dame Ra- 
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pally prétend que, dans le jardin de 
Payen, elle fe jetta aux pieds de fon 
beau-père & de fa mère, les fuppliant 
que ce mariage ne fe fit point, ou du 
moins qu'il füt différé de huit jours ; 
que fa mère entra dans fa peine; que 
le fieur Dupin mème parut fe laiffer 
fléchir ; que le fieur Bariffe convint 
qu'on pouvoit différer, en difant qu’el- 
le s’étoit trouvéemal ; mais que le fieur 
Ricard infifta pour que Le mariage fe fit 
ce jour-là : ce qui engagea le fieur Du- 
Pin à dire qu'il vouloir are le mariage [e 
Ji, qu'il en avoit donné fa parole, & 
que ft elle n'y confentoir pas, il la mene- 
 roit, le lendemain, dans un couvent, & 
l'abandonneroit le :refle de fes jours. 

Le fieur Rapally , fuivant l’'interro- 
gatoire même, n’étoit paspréfent à cette 
fcène ; il ne peut en avoir aucune con- 
noïflance ; mais il eft évident que , 
quand elle feroit auñli férieufe qu’elle 
paroît fuppofée , elle ne renfermeroit 
qu'une propofition jufte & raifonnable 
de la part du fieur Dupin. « J'ai ménagé 
# pour vous Paffaire la plus heureufe 
# que vous puifliez efpérer : fi vous la 
# refufez par caprice, je ne veux plus 
# me mêler de-votre établiflement: je 
# ne vous dois rien, vous n'avez qu’à 
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=# vous retirer dans un couvent: je vous 
»# abandonne à votre propre fort: choi- 
» fiffez, en un mot, ou du mariage qui 
» elt prèc à être confommé , eu de vo- 
# tre retraite dans un couvent ». 
Quand ce difcours auroit été tenu ; 
ce que le fieur Rapally eft bien éloigné 
de croire, il he renfermeroit ni con- 
rainte, ni violence. Il étoit bien aifé à 
a! demoifelle Delorme de préférer la 
tetraite dans un couvent à un mari 
qu’elle auroit dérefté. En un mot, ce 
n'eft pas là une crainte capable de don- 
ner atteinte à la validité d'un mariage » 
comme on l’établira dans la fuite. 
- Jly a même lieu de préfumer qu'il 
n’y a que de la fiétion dans cette fcène : 
car bientôt après, on fonupa avec toute 
la joie qui éclate ordinairement aux 
repas des noces. On fut à l'églife de 
Saint-Euftache fur les quatre heures du 
matin, La dame Rapally convient qu’elle 
“tint fa main dans celle du fieur Rapally 
“pendant la cérémonie ; qu’elle reçut auf]i 
‘de la main du fieur Rapally, une pièce 
d'or & un anneau qu'il lui mit au doigt; 
ajoute quelle étoit ft troublée, qu'elle ne 
© fe fouvient pas ff elle a montré alors au- 
cune répugnance. Peut-on mieux mani- 
fefter le- confentement libre qu'elle 
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donné an mariage dans le moment. dé-. 
cifif, :&c en préfence du prêtre deftiné à 
recevoir , au nom de l’éclife, le ferment 
réciproque des parties ? 

Cependant, & c’eft ici où fe déve- 
loppe l’indignité de ceux qui lui font 
jouer une intrigue fi odieufe , quand 
on lui demande fi elle a dit ouien pré- 
fence du prètre, elle prétend qu’elle a 
répondu 207; mais aufli-tôt elle expli- 
que cette énigme d’une manière fi pro- 
pre à la démafquer, qu’ileft impoflible 
de s’y laifler furprendre. Elle prétend 
que /on beau-père s'étant avancé , lui dir: 
Dis donc oui; & qu’enfuire elle ne répon- 
dit plus rien; mais que. peut-être le vi 
caire & [on clercauront entendu le beau- 
père delle révondante, qui dit : Dis donc 
oui, & qu'ils auront cru qu'elle répon- 
dante avoit dit oui. 

La défaite.eft trop groffière : on n’a 
pas ofcimputer au fieur. vicaire qu’il 
eût marié. une fille qui auroit refufé de 
prendre le fieur Rapally pour fon époux: 
‘fa probité, fa religion trop connue au- 
roit feule démenti l’impofture. Il à 
donc bien entendu prononcer le oui fi 
néceffaire. « Mais ce n'étoit pas moi 
# qui le prononçois , c’étoit mon beau- 
# père ». Défaite. admirable , & di- 
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gne ; fans doute, des auteurs d’une in- 
trigue infâme & fi fcandaleufe. 

= Achevons l’hiftoire de la cérémonie 
par les propres réponfes de la dame 
Rapaily. Elle déclare qu'après la célebra- 
tion du mariage , elle s’en alloir avec fa 
mère & un des témoins, qui lui donnoit la 
main; qu’étant fortie-de la chapelle, le 
Jieur Batille l’afne courut après elle, pour 
ui dire qu'il falloit abfolument figner 3 
guaufli-tôt elle retourna fur fes pas, 
_rentra dans la chapelle, & figna; ne [e 
Jouvient pas que perfonne lui ait pris la 
main pour la forcer de figner. | | 

Une fille qui auroit répondu zon fe 
_ feroit-elle prètée, de fi bonne grace, à 
figner l'acte de célébration de fon ma- 
riage ? Elle convient qu’aufli-tôt qu’on 
Jui dit qu'il falloir figner , elle retourna 
fur fes pas , & figna, fans être forcée. 
L’iniquité elt ici confondue. 

On ne s’étendra pas davantage fur les 
faits qui fuivent: car la prétendue con 
trainte fe devant trouver dans les faits 
qui précèdent le mariage, 1l femble. 
que ce qui fuit devienne inutile. On 
eft oblige feulement de rendre compte 
d’une circonftance infiniment impor- 
tante , 8 qui feule devroit couvrir de 
confufion ceux-qui conduifent la dame 
; Rapally, 
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L'interrogatoire qu’elle fubit fut par-- 
tagé en-deux vacations, le 2ç & le 30: 
juin. Dans l'intervalle, elle ne manquai 
p25 de rendrecompte de ce qu’elle avoit: 
dit, & l’on reconnut, fans peine , que: 
ñ'ayantexpliqué aucun fair de violence, 
fa caufe ne fe pouvoit plus foutenir +: 
voici la reflource que l’on imagina, Elle: 
ne fait pas beaucoup d’honneuf à ceux: 
qui l’inventèrent; & loin de réparer le 
mal , elle ne fait que l’aggraver. On lui 
diéta donc une proteftation contre fes 
propres réponfes, & elle eur la fimpli- 
cité de l’apporter toute écrite à M. l’of- 
ficial, lors du fecond interrogatoire , 
qui la fit rédiger en ces termes. Leëure 
Jaie, & avant de figner, nous a repré- 
Jenté un écrit contenant [es dires & pre- 
teflations , qui [ont qu’elle perfifle dans 
les faits de fa requêce, [ans préjudice de 
ceux qu'elle fe réferve dé mettre en avant, : 
s’ily échet, dont elle entend faire preuve , 
déclarant que les réponfes qu’elle pouvoir 
avoir faites dans le préfent interrogatoire 
contraires à [es droits , par le défaut de 
pouvoir s'énoncer, ou de mémoire, où par la 
timiditénaturelle à fon fxe E à fon âge, ne 
pourront lui nuire ni préjudicier ; qu'ayant 
perdu fon père en très - bas âge, elle a 
regardé le fieur Dupin comme fon propre 
| | père 
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père, "a fenii pour lui les mêmes affec- 
_ æions de bienféance, de crainte & de ref= 
Pel; qu'elle ra figné le contras de MA = 
rlage, té aux fiançailles & à la célébra. 
tion , figné l'aûle | couché avec le Jieur 
Rapally, & fair quelques autres démar- 
ches extérieures, que par force , violence , 
_ 6 pour évicer d'être mile hors de la mai 
Jon de fon beau-père, & palfer le refte de 
fa vie dans an couvent. 

On n'a pas befoin de faire des LC 
flexions far une pièce fi fingulière : on 
n’avoit point encore entendu parler de 
proreftarions contre les réponfes qu’une 
. partie a faites en préfence du Magiftrat. 
 C'eft-là l’afyle de fa libertémême. Une 
partie interrogée ne peut pas dire qu’eilé 
ait té gènce fur fes réponfes ; & la 
dame Rapally ne le prétend pas, Pout- 
quoi donc protefter contre ure réponfe 
_ faire librement ? ÂAh ! fans doute il ef 
aifé de reconneître que lon fe jouoit 
de la dame Raparty. Quand élle sexe 
prime elle-même fur les circonftances ; 
difoir M, Cochin, elle ne Peut s'accou : 
tuiner d'toutes les f@tions qu'on lui a° 
faggérées : c’eft béancoup qu’elle porte 
la cor plaifance jufquà latffer échapper 
quelques fignes équivoques : mas 
quand-on. la fait parler ou dans fes 
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requêres, ou dans les écrits qu’on lui. 
diéte , on ne met plus de bornes aux: 
prérendues violences que l’on impute: 
au fieur Dupin. Mais qui doit-on croi-: 
re , fur des faits fi perfonnels à Ia Da-. 
me Rapally , où la Dame Rapaliy 
elle-même, ou les auteurs de l’intri- 
gue ? Ce contrafte mème ne manifefte- 
t-1l pas la fourberie & la fuppofition ? 
Après l’expolition des faits & de la. 
procédure, on n’auta pas de grands 
efforts à faire pour combattre la de-. 
mande en nullité de mariage : il fuf- 
fira de rappeller les principes les plus: 
certains fur la matière , & de les ap-. 
_ pliquer aux faits dont on a rendu. 
compte, 


PRINCIPES DE DROIT, 


Un mariage où n’a pas préfidé la li: 
berté doit être déclaré nul : c’eft une 
vérité gravée dans tous les cœurs, & 
qui eft du droit naturel. | 

Il n’y a point de liberté, quand on 
agit par l’impreflion d’une crainte capa- 
ble d’ébranler un efprit ferme & conf- 
_ tant: c’eft une autre maxime, reconnue 
encore par tous les docteurs, & dont 
on ft convenu de part & d'autre, 
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On ne regarde point comme une 
crainte de cette nature, celle que for- 
me, dans l’efprit des enfants , le refpe 
_ dû à leurs père & mère, & que les 
docteurs appellent la crainte révéren= 
 tielle, Par foumiffion pour fon père, 
une fille fe détermine à un mariage 
qui ne feroit pas de fon goût, fi elle fe 
confultoit elle-même : ce n’eft pas un 
moyen qui puifle donner atteinte à un 
mariage. Combien y en auroit-il qui 
feroient attaqués fous de tels prétextes ? 
On préfume alors que c’eft un effet de 
la fagelle des enfants d’avoir fuivi les 
confeils éclairés de ceux à qui ils doi- 
vent la naïflance, & de les avoir pré- 
férés à leur propre inclination. 
Quel eft donc le genre de crainte 
qui eft capable de rompre les nœuds 
d'un engagement fi folemnel ? C’ef ce 
qu'il n’eft pas toujours facile de déter- 
miner. Cm inter vim & vim fit differen 
ta, dit le Pape , dans le chapitre 6 de 
fponf. & utrèm pofleà confenfus intercefe 
Jérit, certum nobis nikil expreffrffi, nihil 
certum indè tibi poffurmus refpondere. 
Trois caractères doivent fe rencon- 
trer, pour donner à cette crainte l’au- 
torité de réfoudre le mariage, [| fauc 
premièrement que ce foit la ctainte 
P ij 
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d'un mal énorme , enforte qu'en Îl 
comparant avec un mariage détefté, or 
puifle penfer qu'un efprit raifonnabll 
fe feroir déterminé à prendre le paru 
du mariage, plutôt que d’éprouver ui 
mal fi terrible. Talis metus, dit la gloff 
fur le chapitre 28 de /ponfalibus , conti 
net mortis periculum, aut corporis crucia 
cum: alius vanus timor non excufar. C’efl 
auffi le fentimenr de Covarruvias : S) 
quis, dit-il, védear ftbi mortem imminere 
vel membri mutilationem , nift cum Ma: 
vié contrahat matrimonium , eligit prui 
denter matrimonium contrahere ; potiui 


auàm mortis periculum fubire. 
Fr 


Par ces exemples, ileft aifé de juge: 
de quelle crainte on a entendu parlerr 
quand on a dit qu’elie pouvoit opére: 
Ja nuilité du mariage: c’eft la crainte 
de la mott, ou des tourments les plu} 
cruels ; c’eft la crainte, en un mot, d’uii 
malcapable d’effrayer un homme fermes 
d'un mal qui, comparé à un mariag 
odieux, paroît préfenter l’image d’uii 
fupplice infiniment plus terrible. 

Le deuxieme caractère de cette crainte: 


eft, que ce doit être lacrainte d’un mai 


qui renferme quelqu'injuftice : car fi. 
en ne faifant point un mariage, on m'é-- 


. / > \ S ; ! 
goir expolé qu'à fouffrir ce qu'on à mér 
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_rité, ou à ne point obienir ce qui n’eft 
point dû, ce ne feroit point une crainte 
capable de porter coup au mariage. 
C'eft pour expliquer cette maxime , 
que les canoniftes fuppofentun homme 
condamné à mort, à qui on offre fa 
grace s'il veut époufer une fille qu’on 
lui préfente : quelque répugnance qu’il 
pêt avoir pour ce mariage , la crainte 
* de la mort l'y détermine; mais ce n'eft 
pas une raifon pour dire qu'ila manqué 
de liberté, qu'il n’a agi queparcrainte; 
cat, s’il n'avoir pas fait le mariage, 1l 
 nauroit éprouvé que le fort qui lu 
éroit dû. dr 
: Enfin, le dernier caratère de Îa 
crainte eft qu’elle doit ètre excitée par 
des traits de violence, & non par des 
difcours vagues : il faut des faits qui 
caractérifent la violence, fans quoi il 
W'eft pas permis d'y déférer. | 
Oneftconvenu de ces principes dela 
part de la dame Rapully; mais avec 
quelques modifications. Il faut, a-t-on 
dit pourelle, que ce foit la crainte d’un 
mal violent: mais on doit mettre dans 
ce rang la crainte de perdre fon bien ; 
& cela ne s'entend pas du bien qu’on 
pofsède & qui nous eft acquis, mais de 
celui que l’on pouvoit efpérer. C’eft 
| P ïj 
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ainfi que l’on a interprèté le merus arni/| 
Jionis bonorum, dont parle Covarruvias: 
D'ailleurs, pour exciter la crainte 
dans l’efprit d’une jeune fille, il ne 
faut pas exiger la vue des mêmes maux 
que l’on croiroit néceflaires pour toucher! 
un homme dans la force de fon age. 
C'eft par ces diftinétions que l’on 
voulu adoucir la févérité des principess 
dans une matière où il eft fi eflentiel dy 
demeurer inviolablement attaché. 
Mais oncherche inutilement en im. 
pofer par ces adouciflements. La crainte 
de perdre tout fon bien eft-elle capables 
d’ébranler un efprit ferme & conftant ? 
Cela fe pourroit foutenir dans la chèfe: 
générale ; mais la propofition révolte 
quand on veut lui donner autant d’é-- 
rendue que la dame Rapally à jugé à 
propos de le faire. Une perfonne eftt 
née fans bien; elle à un parent ou uni 
ami dont elle efpère quelqu’avantage :: 
ce parent, cet ami cherche à l’établir :: 
il lui trouve un parti avantageux , &: 
veut bien contribuer à la dot, en don-. 
nant, de fon propre bien , une fomme: 
confidérable ; il ajoute que , fi on ne: 
veut pas accepter ce parti, & que, par: 
caprice , ou autrement , on refufe d’en-. 
trer dans fes vues, il retirera fa pro-. 
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teétion. La fille, qui craint d’être aban- 
donnée , accepte la propolition du ma: 
riage , & prend pour époux celui qu’elle 
n’auroit pas choifñ , fi elle avoir pu fe 
pafler des fecours qu'on lui préfente. 
Eft-ce donc là une crainte capable de 
rendre le mariage nul? Eft-ce là ce que 
Covarruvias a entendu , quand ila parlé 
de la crainte de perdre tous fes biens ? 

On ne craint point de le répéter ; 
e’eft une propoñtion qui révolte. La 
fille alors n’a pas été entraînée par la 
crainte de perdre fon bien, car elie 
n’en avoit pas ; mais par l’appas de fe 

ménager une fortune dont elle avoit 
befoin: ce n’eft pas la crainte de per- 
dre ; mais l'envie de gagner qui l’a dé- 
terminée. Ce n’eft donc pas une cir- 
conftance qui puifle jamais donner at- 
teinte au mariage. 

Mais, dit-on , elle a eu peur de refter 
dans la misère, Cela eft vrai; mais cette 
misère étoit fon état naturel; elle n’en 
devoit point être alarmée : elle a bien 
pu defirer d’en fortir ; elle a pu afpirer 
à une fortune éclatante , & , par ce 
motif , étouffer en elle une répugnance 

même vive & preflante; mais Île defir 

d'acquérir , ou, fi l’on veut, la peur de 

ne point acquérir, n'eft qu'un motif 
P iv 
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qui excite, & non une: violence qui 
| contraigne, & qui exclue la liberté. 

S'il en étoit autrement, tous. ceux: 
qui , nés dans une vile condition , fe- 
roient recherchés en mariage par des 
perfonnes d’un rang fort fupérieur , ne 
feroient jamais libres » parce qu'ils ne: 
fe feroient déterminés que par la peur 
de refter dans l’état funefte où la Provi- 
dence les avoit placés. 

Ce feroit ébranler les fondements les: 
plus-folides de la fociéré > Que de dou 
cer de {a validité d’un mariage célébré 
dans de telles circonftances. SIA crainte 
de perdre tout fon bien peur être regar- 
dée comme capable de donner atteinte 
à la liberté du mariage , ce n’eft que 
dans le cas où larviolence. & l’injuftice: 
veulent nous arracher un bien qui nous: 
appartient légitimement. 

Mais, dit-on, certe efpèce eft impof. 
fible. N’a-t-onpas toujours lestribunaux 
de la juftice ouverts pour réclamer, & 
pour fe mettre à l'abri de la veyation 
inf, quand les canoniftes parlent de: 
la crainte de perdre fon bien ce nef 
pas d'un bien que l’on pofsède. mais: 
d'un bien que lon peut efpérer. 

De pareilles objedtions ne mérirent 
pas d’être réfutées. Quoi donc, eft:on 
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toujours en état de réclamer contre lin- 
juftice ? Si cela eft, on ne doit jamais 
être touché de la crainte d’un mal que 
l'on n’a pas mérité; caronaura toujqurs 
des vengeurs fevères dans les magiftrats : 
quelle 1illufon! 

Mais , pour ne fe point écarter de 
l’objet de la perte des biens : un riche 
négociant a tout fon bien dans fon porte- 
feuille; on s’en empare par force , ou 
par adrefle , & aufli-tôt on le ménace 
de brûler tous fes effets , s’il ne con’ 
tracte un mariage qu’on lui propofe : il 
eft ruiné s'il diffère d’un moment, Quel 
{ecours aura-t-il dans la juftice? Avant 
qu'il ait pu s’y adrefler, il eft perdu : il 
fubit donc la loi de la violence, & va 
fe marier.Voilà un exémple de la crainte 
arniffionis bonorum. RARE 

Dans des tems erageux, un homme 
revêtu d’une autorité redoutable me- 
race un autre de le perdre, s’il ne fit 
un mariage qu'il lui indique ; il va faire 
tomber fur lui routes les diforaces ca- 
pables de faire éclipfer , en un moment , 
fa fortune. On tenteroit vainement le 
fecours des loix & de la juftice : il eft 
fupérieur À tout: on cède à la crainte . 
de tout perdre fans reflource. Ces tems: 
faneftes font place à d’autres plus heu 

| P v 
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reux : on réclame alors avec raifon : em 
voilà un autre exemple. On en pourroit 
citer bien d’autres. 

Que lon dife alers qu’il n’y à point 
eu de liberté par la crainte d’un mal fi: 
dangereux, on parlera le langage de la 
taifon : mais, dans.le cas d’une fille qui 
n'auroit rien , & qui a eu peur qu’on 
ne lui fit aucun avantage fi elle refufoit. 
l’ailliance qu’on lui propofe , c’eft le 
comble de lillufion de nous donner 
cela pour une crainte capable d’empè- 
cher un confentement légitime. 

La feconde modiñcation que l’on à 
voulu apporter de la part de la dime 
Rapally à la févérité des principes , à. 

été de dire queles filles , par la foiblefe: 
de leur fexe, pouvoient être ébranlées: 
par une moindre crainte. Ce moyen 
mérite peu que l’on s’y arrête; car enfin, 
dès que l’églife juge qu’une fille eft ca 
pable de confentir librement, elle juge: 
aufli qu’elle à affez de fermeté pour ré- 
fifter à une crainte frivole. D'ailleurs ; 
comment jugèr du degré de force & de 
fermeté? Cela dépend. de l'éducation , 
& de mille autres circonftances. Il peut 
bien fe rencontrer une certaine pré- 
fomption générale en faveur des hom= 
mes: mais, dans combien d’occafons 
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la vérité fouffrira - t - elle de cette pré- 
fomption ? Il eft trop dangereux d’en- 
trer dans de pareilles diftinctions. 

_ Renfermons - nous donc dans les 
principes. Pour pouvoir attaquer um 
mariage , 1l faut que la liberté ait éré 
opprimée par la crainte d’un mal énor- 
me, d’un mal qui renferme, en lui- 
même, une injuftice, & qui ait été an 
noncé par des violences extérieures. 

Apphiquons ces principes aux faits 
de la caufe, 


Application des principes aux faits 
de la caufe. 


On peut réduire la défenfe du fieur 
Rdpally à deux propoftions générales, 
La première eft que la dame Rapally 
n’a point été contrainte avant le ma- 
riage. La feconde , qu’elle a confirmé , 


depuis, la liberté de fon confentement 


par une infinité de circonftances. 

À juger de la liberté de la dame 
Rapally, avant le mariage , par toutes 
les marques extérieures de joie & de 
fatisfaétion qu’elle à fair éclater, om 
pourroit dire qu’il ya peu de perfonnes 
qui aient contracté un f grand engage- 
ment avec un confenterment f parfaix. 

Ps 
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Ce n’étoit que plaifirs toujours prêts à 
fe fuccéder les uns aux autres, 

La dame Rapally le laiffe entrevoir 
dans fon interrogatoire, Le jour ducon- 
trat de mariage, la fignature eft fuivie 
de promenade , de fymphonie, & d’un. 
gtand fouper. Le jour des fiançailles 
Ja future affecte de paroïtre à la cére- 
monie avec tout Pappareil propre à 
flatter une jeune perfonne. Elle ajoute, 
aux ornements d’une coeffure recher- 
chée, léclat des diamants ; elle va en. 
étaler la pompe dans le jardin du palais 
royal; enfin le jour du mariage , elle 
convientavoir danfé une partie du jour. 

Âjoutons que, dans l’intervalle de 
Ja fisnature du contrat de mariage & 
des fiançailles, elle n’a pas oublié ce 
que la religion exige en pareilles occa- 
fions : elle s’eft préparée à recevoir le 
ficrement de mariage par celui de la: 
pénirence. Elle ne prétend’ pas avoir: 
répandu dans le fein du directeur fes. 
peines & fes amertumes , avoir imploré 
la charité pour fléchir la févérité de fa 
mére & de fon beau - père. Tout s’eft: 
donc paffé dans une parfaite tranquil: 
lité. 

En effet, à quoi fe rédinifent les pré 
tendus faits de violence ? Qu'elle eft Ja: 
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crainte à l’impreflion de laquelle la 
dame Rapally préténd avoir cédé ? Elle 
ñe parle que de deux circonftances qui 
puiflent y avoir quelque rapport. 

‘ La première eft celle qui s’eft pañlée 
le jour de la propofition du mariage. 
Elle prétend qu’elle fit voir beaucoup 
d’éloignement pour ce mariage, & que 
fon beau-père & fa mère lui dirent que 
c’éroit, pour elle, un parti fort avanta- 
tageux, n'ayant pas de bien, & que tout 
étoit déja convenu entr'eux. 

:Suppofons cette converfation dans 
Les mémestermes dans lefquels la dame 
Rapally la rapporte : y peut-on apper- 
ceVoir ni menaces, ni contrainte, ni 
violence? Ce font des parents qui font 
une remontrance fage à leur hlle; mais 
remontrance modérée, dans laquelle ils 
lexcitent uniquement par fon propre 
intérèr, & non par l’impreflion de leut 
autorité. C’eft là précifément le cas de 
la loi 22, au digeft. de ritu nupeiarum , 
& de la note de Godefroy fur certe loi: 
Si,patre cogente , ducit uxorem quarm 
non duceret fe fui arbitrii effet, contraxie 
tamen imatrimonium , quod inter invitos 
non contrahirur : maluiffe hoc viderur. 
Ce terme de la loi, ff congente patre, 
a paru dur ; & c’eft pour l'expliquer que 
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Godefroy a mis, dans {a note: Suadente 
admodum & urgente, atque hortante ,non 
tamen vi copente, aut minis. K eft donc 
permis à un père, qui voit de la ré- 
fiftance dans une fille, de lexhorter , 
de la prefler ; urgente , de l’entrainer 
par la vue de fon intérèt. Voilà ce que 
le fieur Dupin a fait, en tenant ce lan- 
gage : C’ejt un parti fort avantageux pour 
vous, n'ayant pas de bien , & cour eff déjà 
convenu entre nous. Ecartons donc cette 
première circonftance , dans laquelle on 
ne trouve qu'une fage repréfentation à 
laquelle la dame Rapally fe feroit ren- 
due, s’il étoit vrai qu’elle lui eür été 
faite. 

La feconde & dernière circonftance 
eft celle que l’on fuppofe s'être pañée 
dans le jardin de Payen entre les fian- 
gailles & le mariage. On prétend que 
la dame Rapally , ayant demandé que 
le mariage ne fe fit pas, ou du moins 
für différé, le beau - père & la mère 
s'étant laiffé fléchir, un ami, qui étoic 
iavité à la noce, réfifta au concert de 
toute la famille, & engagea le feur 
Dupin à employer fon autorité : cir- 
conftance qui choque la vraifemblance, 
Car peut-on concevoir que le fieur 
Dupin, touché par les larmes de fx 
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belle - fille, entraîné par l'avis de fa 
femme & du fieur Barifle, eût tout 
d’un coup changé de fentiment pour 
faire faire Le mariage, contre l'intention 
de tant de parties? Mais quel eft même 
le caractère de violence qu'on lui im- 
pute ? | 
La demoifelle Delorme n’avoit point 
de bien, fa mère, mariée au fieur Du- 
pin , n'étoit point encommunauté avec 
Jui: ainfi le fieur Dupin ne lui devoir 
rien , fice n’eft la fubfftance & les ali. 
ments. En cet état, il trouve un parti 
très - avantageux pour la demoifelle 
Delorme. Le contrat de mariage figné , 
les fiançailles faites, on lui propefe de 
tout rompre. Quelle eft la perfonne 
qui, étant en la place du fieur Dupin, 
ne fe fut récrié , & n'eût dit à la de 
moifelle Delorme , « ou finiflez l'affaire 
» qui eft fi avancée , ou retirez - vous. 
# dans un couvent, & je vous aban- 
# donne à votre propre fort, & à votre: 
» fortune », | 
Où eft donc fa violence ? Et peut-on 
dire que la dame Rapally ait été ébran- 
lée par la crainte d’un mal énorme qui 
renfermât quelqu'injuftice ! 
Pour la violence , on.n’en peut pas 
même imaginer, C’eft un choix naturel 


fx Demande en caffation 


que l’on propofe à la demoifelle De- 
lorme; choix entre la retraite paifible 
dans un couvent, ou le mariage auquel 
elle réfifte. Pourquoi donc, pour une 
fille de dix-fept ans, le couvent eft-il 
un mal fi funefte, fi terrible , qu’elle 
n'ait pu en foutenir l'idée fans être 
âbattue? 

Ce mariage , auquel on fuppofe 
qu’elle avoit tant de répugnance, que 
Ja mort même ne Îui paroifoit pas un 
mal plus cruel ; ce mariage, dit-on, elle 
le préfère à un couvent dans lequel on 
ne vouloit pas la forcer de fe faire reli- 
gieufe , mais dans lequel on vouloit 
feulement qu’elle fe retira. Il falloit 
que ce mariage ne füt pas bien effrayant 
pour elle , puifqu’elle le trouvoit un 
moindre mal, que d'aller demeurer 
dans un afyle paiñble. | 

En faut-1l davantage, pour difliper 
ces idées de défefpoir qu'on lui prèce 
dans les écrits qui paroiffent en fon 
10m ? : 

Mais, dit-on , il y avoit un mal plus 
rerrible que le couvent; c'éroit la peur 
d'être abandonnée par fon beau-père, 
de qui elle attendoit tout. C’eft ce que: 
Fon a appellé, de la parr de la dame 
Rapal!y, la crainte de la perte de fon 
bien. 
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Mais on a fait voir que c’étoit abufer . 
des principes. La demoifelle Delorme 
ne craignoit point de perdre, puif- 
qu telle navoié rien ; mais elle craignoit 
de n£ point Lei elle craignoit de 
démeurer dans l’érat où la Providence 
Pavoit placée : elle craignoit de ne pas 
“faire un établiffement pour lequel fon: 
béau - père vouloir bien contribuer de 
fon propre bien; c’eft cette crainte, fi 
l'on veut, qui la dérérminée; ÿ Mais , 
Join qu ‘elle puifle donner atreinte au 
mariage , c'eft ce qui en aflure la Hi- 
betté.? | 
Car y a-tl quelque mariage plus 
libre, que celui qui eft fait par une 
fille , qui, n ayantrien, craindroit de 
réieE dans la misère , sf elle laifloit 
échapper une occafion fi à le ‘à 
C’eft un defirardent, de fa part, d’ob- 
tenir ce qui doit fie after un fort 
brillant. Il eft vrai que la vivacité du’ 
defir eft inféparable de la crainte: mais 
dira-t-on, pour cela, queles démarches: 
que l’on Fait féiène fol aires 2 Elles 
font d'autant plus libres , au contraire, 
qu'elles deviennent: plus nécellaires &° 
PE indifpenfables. 

Ainfi, en fuppofant la fcène que or 
d imagine, depuis, dans le jardin de: 
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Payen, tout ce qu’on en pourroit con- 
clure eft que la demoifelle Delorme au- 
toit mieux aimé époufer le fieur AÆa- 
pally , que de demeurer fans bien, 
comme elle éroitnée. Que de mariages 
il faudroit détruire , fi tous ceux qui 
ont été faits dans de telles vues ne pou- 
voient fubffter ! 

On ne parle point du prétendu on 
prononcé à l’églife par la dame Rapally. 
Quand elle convient que le prètre a 
pu entendre oui, quand elle convient 
qu’elle a figné librement , & fans être 
forcée , l'acte de célébration du ma- 
riage; une allégation de cette qualité 
n'eft propre qu'à faire connoitre, de 
plus en plus, les dernières reflources 
auxquelles on eft obligé de recourir 
pour foutenir la demande que l’on à 
formée fous fon nom. 

En un mot, l’interrogatoire qu’on lui 
a fait fubir eft la pièce la plus décifive 
que le fieur Rapally pouvoit jamais 
efpérer pour confondre les auteurs de 
l'intrigue. La dame Rapally , quoi- 
qu'inftruite , depuis long -tems , par 
eux, n’a pu foutenir , en préfence de 
M. l'official , toutes les fuppoftions 
qu'on lui avoit infpitées. La vérité a 
pénétré , malgré tant de foins qu'on 
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aveit pris pour Pobfcurcir; & on a été 
réduit à diéter à la dame Rapally une 
proteftation contre fes réponfes, qu’elle 
a eu la bonne-foi de repréfenter à M. 
Pofficial. C’eftainfi que liniquité mème 
fe confond , par les mefures que l’on 
_ prend pour la foutenir. 
= Le confentement libre qui a précédé 
le mariage a été confirmé, depuis , par 
une infinité de circonftances qui ont 
fuivi ; & ces circonftances font telles 
que, fion pouvoit fuppofer quelque 
violence qui eüt précédé , on ne pour- 
roit plus s’en prévaloir, après tant de 
confentements qui auroient fuivi : c’eft 
ce qui forme la feconde propoftion. 

Perfonne ne doute que le confente- 
ment poftérieur ne répare le vice que 
la contrainte auroit pu produire dans 
le tems du mariage; c’eft ce que les tex- 
tes de droit nous enfeignent. Il faut 
s'informer du tems qui a fuivi, dit le 
pape dans Île chapitre 6 de /ponf. urrim 
pofteà confenfus intercefferie. Car il n°eft 
plus permis d'écouter celui ou celle qui 
réclame, s'ils ont alors confenti. 

Le figne le plus certain de la ratifi- 
cation eft la confommation du mariage, 
ou la cohabitation qui la fäit préfumer. 


C'eft la difpofition du chapitre 21 de 
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Jponfalibus. Quamvis undecim annos'ha- 
bens ab initio invita fuiffer ei tradita, 
tamen , quia poftea per annum © dimi- 
dium foi cohabitans confenfiffe videtur ; 
ad ipfum efl cogenda redire , nec de ca- 
Lero recipiendi funt tefles , cùm mora 
anti temporis hujufmodi probationem 
excludar, 

Cette raifon eft d’autant plus folide 
pour faire _ 1bffter le mariage, dir la 
glofe, Aie a femme , après cela, ne 
peut plus fe prétendre vierge. Pracipuè 
quia hac non poffet probare Je virginem , 
Je vir dicat quod eam cognovie. 

C’eft dans le mème efprit que Covar- 
ruvias décide que le moyen tiré de la 
crainte cefle par lacohabitation, quifait 
préfumer un acquiefcemenr partis 

On a oppofé, de la part de la dame 
Rapally, Varrèc de 1660 , qui avoit 
confirmé la fentence de Vannes, par 
laquelle on avoit admis Jeanne le Ton? 
neux à la preuve des faits de violence. 
Ce fut parce que le mari convenoit que 
le mariage n'avoir pointrété confommé. 

Il ne difoit pas feulement que le ma- 
riage n'avoit point été confommé le 
jour de la célébration , mais qu'il ne 
l'avoit point été abfolüument. I n’en 
falloit pas davantage pour perfuadet 
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qu'ils ne s’étoient jamais regardes com- 
me mari & femme, & par ‘conféquent 
pour faireadmerttre les faits de violence. 
Aufli la preuve de la crainte fur- elle 
facile à Jeanne le Tourneux, & ce fut 
fur le vu de fon enquête î que le par- 
lement jugea qu’il n’y avoit point d’abus 
dans la fentence de Vannes. 

Mais ici, le mari foutient que le ma- 
riage a été confommé. Et comment fe- 
roit-1l permis d’en douter, après rant 
de nuits qu’ils ont pañlées enfemble ? 
Si, dans la première, fi, dans la {e- 

conde, la dame Rapally eùt oppofé à 
fon mari les refus opiniâtres dontelle fe 
fait honneur aujourd’ hui, fi elle l’eut 
traité comme un étranger , croiroit-on 
qu'il fût demeuré tranquille fans fe 
plaindre, fans faire éclater fa jufte : in 
dignation ? On le voit, au contraire, 
continuer de vivre avec fe femme dans 
la plus parfaite intelligence : on Le voit 
Jui acheter des habits de noces, lui en- 
voyetr de riches préfents , recevoir une 
lettre obligeante écrite de la main de 
{a femme même. Tout cela fe peut-il 
concilier avec l’idée que la dame Ra- 
pally veut donner, qu'il n’y a eu aucune 
confommation re mariage ? 

Maïs, dit-on , je dénie cette cons 
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fommation, & vous n’en avez aueune 
preuve: je fais plus , j’offre de prouver 
que vous êtes conveir qu'il n’y avoit 
jamais eu de confommation. Enfin la 
confommation prouvée n’excluroit pas 
laétion en nullité de mariage , fi elle 
avoit été l’effet de la mème crainte qui 
avoit influé fur le mariage. 

Tous ces raifonnements font trop 
foibles contre des règles aufii inviola- 
bles que celles que l’on a établies. La 
confommation n'eft pas une circonf- 
tance que le mari puiffle prouver par 
témoins ; mais elle fe préfume, de 
droit , par la cohabitation, & par l’u- 
nion qui a régné pendant un tems entre 
le mari & la femme. L'offre de prou- 
ver que le fieur Rapally eft convenu 
du contraire eft une dernière ref- 
fource hafardée dans une caufe déplo- 
able. 

Mais ce fait eft-il donc plus admif- 
fible que les autres ? Un mari va-t-il 
entretenir le public des myftères du lit 
nuptial ? C’eft à lui feul qu’il eft réfervé 
d’en rendre compte à la juftice. Le fieur 
Rapally Va fait dans fon interrogatoire : 
1] n’eft point permis d’écouter d’autres 
preuves, { vir dicat quodeam cognovit; 
fur-cout quand la déclaration du mari 
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-eft foutenue de circonftances extérieu- 
res, qui ne permettent pas de douter 
de fa fincérité. 

Mais la confommation n'exclut pas 
Ja demande en nullité, quand elle eft 
toujours leffer de la crainte. 

Cela eft vrai, fi l’on prouve qu’ac- 
tuellement , & dans le tems de la con- 
‘{ommartion , la femme étoit forcée de 
céder à la violence & à la fureur. Qu’un 
homme emporté, tenant un poignard 
à la main , contraigne une femme de 
céder à la violence de fes defirs ; cette 
confommation , fans doute, ne paflera 
pas pour un acquiefcement libre. Mais 
qu’une femme, qui prétend s'être ma- 
rice parce qu’elle étoit menacée d’être 
envoyée dans un couvent , ait, depuis, 
accordé à fon mari toutes les faveurs 
qu’il avoit droit d'en attendre , & 
qu'après cela elle vienne réclamer con- 
tre fon mariage | comme fait par con- 
trainte, c’eft le comble de l’égarement. 

Ce n’eft pas par la confomimatien 
feule que la dame Rapally à confenti à 
fon mariage, depuis la célébration : là 
joie qu’elle a fait éclater , le jour du 
mariage, par les danfes , les ris , les 
plaifirs de la mufique, & du repas ; 
çette joie , dons elle convient dans fon 
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intertogatoire , ne s'accorde pas avec 
le défefpoir d’une malheureufe viétime 
que l’on vient de facrifier. Les habits 
de noces achetés deux ou trois jours 
après le mariage, les trois cents louis 
& les diamants recus, la vifite rendue 
au fieur Rapally dans fa maifon , pour 
régler la diftribution de l'appartement 
& des meubles, tous ces faits parlenc 
aflez , quand on veut les entendre. Car 
de nés que tout cela n'eft point pet- 
fonrel à la dame _Ropally , &: de rejet- 
ter tout fur fa mère, c’eft une illufon 
qui eft aflez RE par le concert 
qui règne entre la mère &c:la fille, & 
_ qui né permet pas de douter que out 
ce que faifoit l’une , étoit l’ouvrage de 
l’autre. 

Mais, quand 1l n’y auroit que la 
lettre écrite au fieur Rapally : par fa 
femine, plufeurs jours après le ma- 
riage ; lettre ou elle l'appelle :/o7 cher 
mari, & où elle promét d’être plus 
roidré en fa préfence que par écrit; en 
faudroit-il: davantage pour confondrè 
Pimpofture? C’eft fans doute unebelle 
défaite que Je tour que l’on a pris dé 
faire faire une: copie de cette lettre par 
la dame Dupin, depuis qu'on en a eu 


éonnoïllance:.:& de la: ‘dépofef, au 
mois 
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mois de juin dernier, chez un notaire, 
comme fi c’étoit un brouillon qni eût 
fervi dé modèle à la fille, & qu’elle 
eût gardé , par hafard , pendant près 
ëe dix mois: il faudroit avoir bien de 
‘a fimplicité peur donner dans un arri. 
£ce fi groflier. 

Depuis la demande en nullité de 
mariage , le fieur Rapa/ly a eu l'hon- 
neur de préfenter un mémoire au mi- 
nitre , dans lequel il avoit tranfcric 
cette lettre. La dame Rapally, ou plu- 
tôt ceux qui l'ont fait agir , en furent 
informés ; & , pour afoiblir une preuve 
fi décifive , ils firene faire la copie que 
l’on a dépofée. Qui ne fent que c’eft 
ane fuite des foufberies que l'on a prae 
tiquées dans cette affaire ? Maïs, dir. 
on , Vous ne rapporttez point la preuve 
que vous avez préfenté ce mémoires 
& quand vous l'auriez préfenté, le fe- 
- cret Qui couvre tout ce qui fe paffe dans 
les bureaux du miniftère , n’auroit pas 
pertmis d’y voir le mémoire, ni la copie 
de la lettre, 

Onle répète ,1l eft incroyable qu'une 
jeune femme ait gatdé, pendant un-f 
Jong tems, Le brouillon d’un biller qui 
devoir tenir fi peu de place, & auquel 
&n ne devoit, dans Le tems, attacher 
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aucune importance. Le mari a gardé {a 
lettre, il eftvrai, & elle n’étoit pas plus 
importante que le brouillon. Mais il 
étoit amoureux de fa femme, & l’on 
fçait qu’en amour, rien dece quiémane 
de la main chérie n’eft indifférent , & 
qu'on le conferve avec une efpèce de 
culte. | 

Quant au fecret qui s’obferve dans 
les bureaux du miniftère, il eft invio- 
lable, fans doute , pour les affaires d’é- 
tat. Mais mille exemples prouvent que 
les particuliers y puifent facilement les 
fecours dont ils ont befoin , pour les 
chofes qui leur font purement perfon- 
…nelles. 

Enfin , il fufht que rien ne conftate 
la ,vérité d’une écriture privée , pour 
quelle ne faffe aucune foi en juftice, 
fur - tout quand , comme ici, les cir- 
conftances autorifent à foupçonner la 
fraude. 

Cette lettre donc, jointe à tant d’au- 
tres circonftances , ne demontre-r-elle 
pas que tout a été libre, & avant, & 
depuis le mariage ? 11 n’y a donc pas 
lieu de craindre qu’une demande auf 
fcandaleufe, que celle qui a été formée 
fous le nom de la dame Rapally, puifle 
jamais être écourée. 
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. Une fille infortunée, livrée , malgré 
elle, à un époux qu'elle detefte , doit 
trouver un afyle dans le tribunal facré 
de Ia juftice, moins par fenfibilité pour 
fes malheurs , que par atrachemenc 
aux règles faintes de l’églife : fon facri- 
fice doit être détruit, fes chaînes rom- 
pues , fa liberté rétablie. Mais auff , 
lorfqu'une fille s’eft choifi un époux par 
déférence par les fages confeils de {à 
famille ; quand aux pieds dés aurels , 
elle s’eft engagée par un ferment re- 
doutable, fans être captivée fous le 
joug d’une violence À laquelle elle ne 
peut réfifter ; la religion alors exerce fes 
droits fans aucune réferve : jaloufe de 
l'honneur du facrement, elle ne foufte 
pas que l’inconftance entreprenne fur 


fon empire, & puifle rompre les nœuds 
qu’il a formés. Fe 

On ne parle point du danger, des 
conféquences |, & du trouble qu'une 
funefte facilité pourroit caufer dans les 
familles. Ces motifs fi juftes & fi inté- 
reffants doivent céder À de plus grands 
objets ; l'honneur de la religion , la 
 fainteté du facrement, la pureté des 
MŒuUrS: ON ne peut maintenir leurs 
droits facrés , fans rejetterune demande 
dans laquelle ils fetrouvent tous violés, 


Qi 
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Surroures ces raifons, alléguces de 
part & d'autre, intervint une première 
fentence de lofhcial , qui joignit , à 
11 demande principale, les requêtes de 
la demoifelle Delorme , où elle de- 
mandoit de faire preuve des faits de 
violence: & enfin le 6 feptembre 1727, 
intervint fentence définitive qui la dé- 
bouta de toutes fes demandes conte- 
nues dans fes requêtes , & de fa de- 
mande en nullité de mariage , avec 
4 dépens. | 

La demoifelle Delorme fe rendit ap- 
pellante à la primarie de Lyon, donr 
l’official de Paris relève. Elle y obtint 
une fentence, qui infirma celle de Pa. 
ris, & ladmit à la preuve du fait de 
violence qu’elle avoit articulés, excepté 


la preuve du fait qu’elle avoit allégue, . 


en foutenant qu’elle avoit dit on , au 
lieu de oui, lors de la célébrarion du 
mariage. Par la même fentence, on 
, <ommit un dofteur de Sorbonne, de- 


meurant dans Îe diocèfe de Paris , à : 


qui on donna le pouvoir de procéder 
FA cette ville. En 

Le fieur Rapally interjerta appel 
comme d'abus du jugement de la pri- 
marie , & demanda des défenfes de 
l'exécurer. La dame Rapally foutint 
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qu'il ne pouvoit les obtenir, & que le 
jugement devoit être exécuté par Provir 
fion, Les parties furent rénvoyces à l'aut- 
dience, où la caufe fur plaidée avec 
beaucoup de force par M. Cochin pour 
le mari , & M. Fuart pour la femme. 
Îls Hrent valoir les mêmes moyens qui 
_avoient été employés à loflicialité. 

M. d’Aguefleau, avocat - général ; 
dit que la queftion fe réduifoit à fça- 
voir fi l’on devoit exécuter, pat provi= 
fion , une fentence qui admettoit la 
preuve par témoins des faits qui ten- 
doient à détruire un mariage. Il ft 
d'abord fentir l'importance de la con- 
teftation, où il s’agifloit de l’état d’un 
mari & d'une femme, & de fcavois 
s'ils font unis par un lien facré & in- 
diffoluble , ou s’il n’y a eu qu'un fa- 
crement fans mariage, ou tn contrat 
fans confentement , c’eft-à dire , une 
avparence de mariage, & nonun mar 
tiage légitime. 

Quoique la lenteur avec laquelle en 
rend la juftice foitune grande injuftice 
& quoique l'expédition foit le véritable 
caractère de la juftice, on peut pourtant 
dire ici que, dans une femblable con- 
teftation , le juge ne fcauroit trop pefer' 
& approfondir la queftion, & ne doit 
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point accélérer le jigement : il doit le 
laiffer , pour ainfi dire, mürir, plutôt 
que de le précipiter. 

La confidération de l'intérêt public 
doit l'emporter fur celui des parties. 
Celles-ci cherchent à éclaircir tous les 
faits. Mais il en eft dont la preuve eft 
trop dangereufe par les conféquences. 
L'amour de la paix dans les familles Ë 
& la crainte de donner atteinte au repos 
public, en permettant de pareilles preu- 
ves, doivent être les principaux motifs 
du magiftrat. Plus cesconteftations font 
délicates , plus le magiftrat éclairé s’at- 
tache aux règles les plus étroites, & 
les plus certaines de l’ordre judiciaire, 

Lorfqu'il s’agit d’ordonner l'exécu- 
tion d’une fentence qui admét une 
preuve, ou de faire des défenfes d’exé- 
cuter ce jugement , il y a deux règles 
conftantes auxquelles il faut s’atracher. 
La première défend d'exécuter la fen- 
rence, toutes les fois que cette exécu- 
‘tion ne pourroit être réparée , en cas que 
ce jugement für infirmé. 

La feconde règle eft qu’il faut diftin. 
guer les cas où la preuve par témoins 
eft une voie de droit que la juftice ne 
peut refufer, & les cas où , loin d’être 
une voie de droit, elle ouvre la porte à 
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des conféquences dangereufes, & par 
conféquent ne doit être accordée qu’en 
pleine connoiïflance de caufe. La preuve 
dans les matières criminelles .eft tou- 
Jours une voie de droit. Cependant 
lorfque le corps du délit n’eft pas conf- 
tant , ou qu'il y a des fins de non-rece- 
voir téfultant d’un jugement d’abfolu- 
tion , elle ne doit être permife qu'après 
de muüres réflexions. 

Mais, afin de s’approcher de laquef- 
tion du procès, il faut apporter des 
exemples qui ont pour objet des quef- 
tions d'état. Dans ces matières, il ne 
s’agit pas feulement de fçavoir fi les 
faits qu’on avance font vrais ou faux, 
mais s'ils méritent d’étre éclaircis; &., 
quand ils le mériteroient par eux-mèê- 
mes , s’il n’y a pas de danger à les ap 
profondir , par rapport aux conféquen- 
ces qui en pourroient réfulter pour le 
repos des familles, & fur-tout lorfqu’on 
| oppofe un acte par écrit. 

Voici ce qu'il faut conclure de ces 
principes. Quand la preuve par témoins 
eft une voie de droit, c’eft une 1xftruc- 
tion qu'on ne doit point retarder; mais 
quand la preuve ne doit être admife 
qu’en pleine connoiffance de caufe , or- 
donner lexécution de la fentence qué 
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la permet ,en attendant le jugement de: 
appel, ce feroit la confirmer. Dans ce 
Cas , la provifion & le fonds font d’une. 
égale conféquence , & Le jugent par les 
mêmes moyens. 

Ce feroit même renverfer l'ordre des. 
chofes, que de faire commencer ure 
inftruétion avant que d’avoir jugé s'il 
eft à propos de l’admettre. Ce dernier 
point doit précéder l’autre, Ce font des 
queftions dent l’ordre & le rang font. 
déterminés par leur nature même. 

Et cela devient encore plus certair, 
f lon jette la vue fur les inconvénients. 
Ce que l’on craint , lorfqu’on fe plaint 
d'une fentence qui admet la preuve par 
témoins , c’eft premièrement le danger 
de la fubornation ; étant plus facile de 
gagner des témoins , que d'effacer des 
actes. Secondement:, les. conféquences. 
d’une preuve teftimoniale , que l'on ne 
demande fouvent qu'afin de fuppléer aa 
défaut de commencement de preuves., 
& d’exciter, par - là, une efpèce de 
bruit public dont on fe flatte enfuire de 
pouvoir fe faire un moyen pour faire 
impreflion fur- les juges, & troubler 

celui qui eft en pofleflion pafble &z 
publique de fon étar. Toures ces confi- 
dérations font les mêmes, foit que. l’on 
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TR la preuve par MORE OU autre-' 
ment. Il faut donc néceflairement ,. 
dans ces occafions, examiner fi la fen-- 
tence qui l’a ordonnée doit être con-- 
firmée , Où non ; avant que de com- 
mencer à Ghretfdré les témoins, atten- 
dre en filence la décifion que la: cour: 
prononcera fur l'appel. C’eft donc le: 
feul parti qui foit convenable pour les: 
parties, pour la partie publique, & pour’ 
tout le public. 

Sur ces raifons , intervint arrêt le s 
août 1728, quiordonna que, /ur lap- 
pel comme d'abus , on en viendroit au: 
lendemain de la Saint-Martin |; toures: 
_chofes cependant demeurant en ét. 

Après-la Saint-Martin , la dame Ra-- 
pally necomparut pas., & il y'eut'artét, 
le 16 décembre 1728, qui déclara qu’il: 
y avoit abus dans la fentence de la PRE 
. matie de Lyon. Ainfi le mariage fut itré-- 
vocablement confirmé. 

Les moyens fur lefquels M. d'Aguef- 
feau fonda les. conclufions qu'il P'it >: 
lors de ce fecond arrér , & qui furent 
fuivies , étoient que Lx fentence de: 
Lyon contenoit un abus fondé fur lai 
contravention à l’ordre public & à à Pef-- 
prit des ordonnances! qui'a été de ref 
teindie , autant-qü it fe pOurroit.. ke 
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preuves teftimoniales, & fur ce qu’em 
admettant trop facilementcerre preuve,, 
c’étoit introduire une jurifprudence ca. 
pable de troubler les familles. Dans: 
tous lescas où la preuve par témoins ne: 
peut être ordonnée qu'en connoiflance: 
de caufe, & après avoir pefé toutes les: 
circonftances, c’eft un abus de l’'admet- 
tre lorfque ces circonftances doivent 
potter à la rejetrer. | 

Dans certe efpèce , il ÿ avoit aucun: 
Commencement de. preuve des faits 
avancés par une femme pour attaquer 
fon mariage; elle étoit même tombée 
dans. plufieurs contradictions far ces. 
faits; elle n’avoit pas parlé , dans les 
commencements de la procédure , de 
ceux qu'elle auroit dû le moins omet- 
tre s’ils euffent été véritables ; & enfin. 
il y avoit différents foupçons qui por- 
toient à croire que l’on vouloir faire 
une procédure indirecte , pour empè- 
cher l’exécution des claufes contenues 
au contrat de mariage. Dans ces cr: 
conftances , l’official de Paris avoit 
mieux penfé que celui de Lyon, & , 
en. refufant la preuve par témoins, il 
avoit fait ce qu’exigeoit la juftice , auf. 
bien. que lintérêt public. 

Ger arrêt, loin de rendre au. fieur 
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 Rapally V'ufage de fes droits fur fon 
époufe , fit prendre à celle-ci le parti 
de mertre entre elle & lui, unefi grande 
difiance, qu’il leur fut impoffible de fe: 
rencontrer. Elle fortit du royaume, & 
fe rendit à Chambery. 

Lefeut Rapally ne fitaucune démar: 
che, pour la rappeler auprès de lui ; 
éllés n’auroient pu que caufer un fcan- 
dale inutile ; &, quand 1l auroit réuffi, 
quel genre de vie auroit-1l pu efpérer 
avec une femme qui lui avoit voué 
une averfion fi déterminée, & fi per- 
févérante ? 

Il fe réduifit donc à pourfuivte le: 
fieur Dupin, pour obtenir la remife des 
contrats fur l’hôtel-de-ville, & les titres: 
de propriété de la maifon de la rue des: 
Bons-enfants qui formoient la dot de 
fa fermame. Il fallut, pour cela, livrer 
bien des combats. Enfin , après deux ans 
de chicanes, le fieur Dupin y fut con 
damné, par arrêt du 16 janvier 1730. 

€’ aff: ici que l’on découvre enfin es 
motifs fecrets qui ont fait jouer les 
fcènes que lon vient de voir, & qui 
vont conduire celles dont on va voir le 
tableau. < 

. Ilparoït que le fleur Dapin regrettois 
la dot qu’il s'était engagé Far GurnEr > 
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ou qu'il efpéroit que le fieur Raz- 
pally lui en laifleroit la jouiffance ,, 
ou du: moins que, logeant enfemble 
Îles deux fortunes féroient confondues ;. 
& Faifance du fieur Dupin ne feroit: 
point altérée.. 
Mais, quand on fut afluré que le: 
fieur Rapally vouloir vivre chez lu 
avec fa femme, & jouir de là doc 
qu’elle lui avoit apportée, on tenta læ 
demande en nullité de mariage , qui. 
auroic.remis.dans là main du fieur Pu-. 
pin les effets qu’il avoit donnés. Cette’ 
entreprife ayant échoné , on eut recours. 
aux ftratagèmes extraordinaires dont il 
me refte à rendte compte. 

Plüulieurs oppofñtions mendices arrèz 
tèrent l'effet de l’arrêt dû mois de jan. 
vier 1730, Il fallur encore plaider con- 
tre ces fantômes, que l’on fubftituoit à: 
fa véritable partie; les mains- levées: 
fürenr- prononcées par arrêt du 1 6 jüillec: 
dtrivant.. 

Ce.genre dé vexation étant épuifé ; 
Qn:efrimagina un autre qui eft peur- 
être fans exemple, Le feur Rapally fut: 
obligé de faire, avec la permiffion du: 
ral, un Voyage.en Italie. On ft-courir: 
Î- bruit. qu'il y étoit mort; on le ft 
mue annoncer au: public, par la voie: 
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des gazettes. Ce bruit ainfi confolidé,,. 
fervit de bafe aux démarches les plus 
fingulières. Far | 

Un nommé Germain avoit été créé 
_ tuteur de la dame Rapally pour la pour- 
fuite du procès en nullité de mariage: 
Mais fa fonétionr étroit finie par l’arrèt 
qui avoit confirmé cet engagement. Ce- 
pendant, fous.prétexte de cette faufle 
qualité de tuteur, Germain fe tran{- 
porta dans la maifon du fieur Rapaliy 
le 28 février 1730, avec un commif- 
faire , pour y appofer le fcellé, fous. 
prétexte de veiller à la confervation des. 
intérêts de la veuve. , 
Un fieur Poron , aui fe trouva dans: 
là maifon, & qui, vraifemblablement ,, 
étoir chargé des affaires du fieur Ra- 
pally , forma oppolition pour l'abfent; 
foutint qu'il étoit vivanc; &, pour le 
prouver, rapporta une lettre que Îe 
fieur Rapally lui avoit écrire de Gènes: 
le 14, & un acte pañlé par-devant no- 
aires , le 6 du mème mois. 
© Mhis Germain ne fe rendit point à 
des pièces fi décifives. Il y eur un référé 
chez M. le lieutenant-civil, qui permit 
Fappofñtion du fcellé, aux rifques, pé- 
rils.& fortunes de qui ilappartiendroir. 
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Le fcellé fur donc appofé fur les biens 
d'un hoinme vivant. 

Le fieur Rapally, inftruit de cette 
manœuvre , crut que le moyen le plus 
sur pour la confondre , étoit de fe re- 
préfenter lui - même. [l prit la poite à 
Gênes, & fe rendit à Paris, pour voir 
fi Germain lui foutiendroit en face qu'il 
étoit mort. IL n’en eut pas le courage; 
& , fur l’appel interjetté de l’ordon- 
nance de M. le lieutenant-civil, inter- 
vint arrêt, le 19 juin 1730 , qui fit 
main-levée de l’appofition du fcellé , & 
condamna Germain , en fon nom, à 
500 livres de dommages & inrérèts. 

Ce fut, à-peu-près, dans le-même 
tems , que la dame Rapally quitta le 
féjour de Chambery, pour revenir en 
France. 

Ce ne fut pas chez fon mari qu’elle 
choifit fon afyle; elle alla mème jufqu’à 
le défavouer. Elle alla demeurer chez 
le fieur Dupin, où ne pouvant plus fe 
faire pafler pour veuve , elle reprit le 
titre de fille, & fe fit appeller Made 
moifelle Delorme. On enavoicla preuve: 
confignée dans un aéte public du 16 
mars. 1733. C'étoit l'acte baptiftaire: 
d'un enfant né fur la paroiffe de Saint- 
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Médard, dont elle fut la marraine. 
Elle n’y prit d'autre qualité que celle 
de Demoufelle Eléonore - Thérèfe De- 
lorme , fille de Louis Delorme , & de 
Nicole Parifel, & n’y figna que fon 
ñom de fille Delorme. 

Mais voici une révolution plus fupre- 
nante ; le fieur Rapally avoit été ap- 
pellé à Gènes parla mort de fon père. 
Sa femme, qui Pavoir fui, pendant 
qu'il étoit à Paris, fait paroïre le plus. 
vif empreffement de fe réuniravec lui, 
quand elle le fçair abfent, & occupé à: 
Gènes d’affaires importantes. 

_ On croiroit que, pour parvenir à: 
cette réunion , après feptr années de di- 
vorce, elle lui auroit écrit, pour lui té- 
moigner au moins quelques regrets de 
ce qui s'éroir pañlé, & le defir qu’elle 
avoit de fe rejoindre à celui qu’elle re- 
connoifloit enfin. pour fon époux; que. 
du moins, elle auroit eu recours à la 
médiation de quelques amis communs 
pour opérer la réconciliation, & prépa- 
rer fon retour. Non; ces voies honnêtes. 
n’étoient pas du goût de ceux qui gui- 
doient fes pas, & lui infpiroient fes. 
fentisnents. | | 

Elle fe met, le 23 feprembre 1733; 
à la tète d’une cohorte d’archers armés. 
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& fuivis d’un commiflaire. Avec ce 
cortège , elle fe préfente pour fe met- 
tre en polfeffiou de l’appartement & de: 
tous les effets de fon mari. 

Au bruit de cette troupe d’affaillants.. 
le fieur Pocon fe préfenre , croyant que 
l’on venoit annoncer une feconde morc 
du fieur Rapally., Mais il eft bien fur- 
pris, lorfqu’il apprend que ce n’eft plus. 
la veuve du fieur Rapal/y qui veut ap- 
pofer le fcellé, mais fa femme qui ré- 
clame les droits de l'union conjugale. 
H répond que le mari que l’on.cherche: 
eft en Italie , & qu’il n’a point lesclefs: 
de l'appartement. La dame Rapally fait 
afligner fon mari, pouf voir dire qu'il 
fera tenu de la reprendre , & de là trai- 
ter comme une époufe chérie qui ne 
Far fauffrirla dure féparation dans. 
aquelle on fa tient depuis filong-tems.. 

À.cette nouvelle , le fieur Rapally 
revient de Gènes en diligence. NH ne 
croitpas devoir s'attacher à relever tant 
de vexations , & tant d'indignités; il: 
fe flatte toujours que la jeunefle & la: 
facilité ont eu plus de part à: tant de: 
fautes, que la réHexion & le caractère. 

Une fe refufe donc point à la récon- 
ciliation : il fe contente de propofer un 
tempéramment que la fagefle mème. 
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p'auroit pu rejeter. Il demande qu’a- 
vant de reprendre fa femme, elle fe 
retire, pendant fix mois , dans un cou- 
vent, où il aura Ja-liberté de la voir, 
afin que les efprits puiffent fe difpofez 
À une réconciliation parfaite & fincère. 
La dame Rapally ne fe prèta point à 
un expédient fi convenable , & s’offenfx 
mème de la propofition. 
Les parties alloient plaider, pour 
fcavoir comment fe devoit faire la 
réunion des deux/époux. Nais des per- 
fonnes fages fe chargèrent de fa négo- 
ciation. La dame Rapally ténroigna Îles: 
difpofitions les plus pacifiques & Îes 
plus favorables. Son mari les crut fin- 
cères ; & enfin, après quelques entre- 
vues , Pépoux & l’époufe fe réanirent 
dans le même domicile , le 28 janvier 
1734. 

Le fieur Rapally n’oublia rien pour: 
fe ménager l'amitié & Îa confdération 
de fa femme. Il ft d’abord éclater fa 
joie par les préfents dont il la combla. 
L'on voit, par un état qu’elle Gr elle- 
même des effets à fon ufage, au mots 
de juin 1734, que fa garde-robe étroit 
très-abondamment fournie de tour ce: 
que peut fouhaiter une femme, tant 
en robes , qu'en afortiments & en 
linge. 
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Le fieur Rapally ne pourvut pas aver 
moins de foin à la dépenfe, tant de Il: 
dame Rapally , que du refte de la maii. 
fon. Il deftina , à fa femme, 1200 liw. 
paran, pour fon entretien ; & , poun 
cela, 1l lui donnoit 1oolivrespar mois . 
& luiremertoit une autre fomme, trous 
les mois, pour la dépenfe de la maiforr 
dont elle ne rendoit aucun compte, 

Deux chofes paroifloient manquer à 
la farisfaction de la dame Rapally. La: 
première étoit la qualité du logement. 
Le fieur Rapally , abandonné , depuis: 
fept ans , par fa femme, obligé de faire: 
fouvent des voyages en pays étranger 
pour le recouvrement de la fucceflion 
de fes père & mère, n'avoir confervé , 
dans fa maifon, rue des Prouvaires , 
qu'un apparteinent au troifième étage, 
Les fieur & dame Amyor , qui occu- 
poient le premier & le fecond, avoient 
porté la générofité, & le defir de con- 
tribuer à la paix, jufqu'à céder une 
partie du fecond, La dame Rapal!y ne 
fe trouva pas encore convenablement 
logée. Son mari, pour lui complaire , 
fe détermina à louer un premier appar- 
tement , rue Guénégaud , fur le pied de 
1500 livres par an. La dame Rapally 
parut très-fenfible à ce changement , 
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_quila merttoit dans une fituation plus 
honorable. 

Elle n’a cependant pas craint de faire 
_ à fon mari, un crime de cette complai- 
* fance même. « Le premier appartement, 
» difoit-elle dans un mémoire impri- 
» mé, Ctoit occupé par des perfonnes 
» pour lefquelles il devoit avoir de la 
» confidération. Leur préfence le rere- 
_» noit: mais, à la fin du terme, il alla 
» demeurer rue Guénégaud, où, n'ayant 
» plus perfonne à ménager, xl fe livra 
»# pleinement à fon humeur ». 

Mais aucun desamis du fieur Ra- 
pally n’ignoroit que ce fut un facrifice 
qu'il ft aux volontés de fa femme. C’eft 
ce qui étoit d’une notoriété publique 
chez tous ceux qui avoient quelqu’accès 
dans la maïifon. 

On fe rappelle que le fieur Dupir 
avoit donné, en dot, à fa belle-fille , 
une maifon fituée rue des Bons-Enfants. 
H avoit été affigné en déclaration d’hy- 
pothèque, pour raifon de certe maifon; 
& , a l’époque même dontil s’agit ict, 
il étoit inquiété en juftice , par la fuite 
que l’on vouloit donner à cette afligna- 
ion. D'un autre côté, les fieur & dame 
Dupin avoient vendu au fieur Delalive 
une autre maifon qui leur appartenoit , 
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& fur laquelle on pourfuivoit un décree 
volontaire. Le fieur-Rapally , pour sûi 
reté de fa donation, dont l’objet étoii 
contefté au donateur, avoit formé op: 
pofition à ce décret. La maîn -levée dt 
cette oppolition faifoit le fecorrd obje 
des defirs de la dame Rapally. Son 
mari, qui ne cherchoit qu’à la fatisfaire: 
en toutes occafñons , la lui accorda. 
Tout paroifloit donc annoncer aw 

fieur Rapally que les fentiments de re- 
connoiffance porteroient fon époufe à 
fui donner , de fa part, des preuves: 
d’un retour fintère. En effet elle femble: 
touchée des procédés de fon mari, &: 
Funion parut entiérement rétablie.-— 

… C’eft ici que lon découvre enfin le: 
foyer d’où partoit la diffenfion qui avoit 
f cruellement divifé les deux époux, 
Des émiffaires fecrets éroient chargés 
; ss op 
de ranimer le feu de là divifion. Ils 
vintent à bout, dans le cours des mois 
de juin & de juiller, de déterminer ka 
dame R apally àrendre plufieursplaintes 
contrefon mari. Mais ces premières ten- 
tatives n’avoient aucun fuccès : le fieur 
Rapally trouva des moyens de faire re- 
venir fa femme, & ils continuèrent de 
vivre, comme auparavant , dans la liat- 
fon la plus intime. 
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Les fieur & dame Dupinayant perdu 
J’efpoir de brouiller une feconde fois 
les deux époux, rompirent ouvertement 
avec la dame Rapally, & rous les ré- 
moignagesdetendrefle qu’ils luiavoient 
. donnés jufqu’alors, firent place aux mar- 
ques de l’indignation la plus décidée. 

- Une perfonne refpectable fe mêla de 
la réconciliation , & y réuflir. Mais, 
contre les vues de celui qui en fut l’au- 
teur , cette réconciliation mème préci- 
_ pita les fieur & dame Rapally dans des 
troubles plus violents & plus défagréa- 
bles encore, que les précédents. 

Les mefures que l’on avoit prifes 
dans les mois de juin & de juillet 
n'ayant pas réuili , on en prit de mieux 
combinées dans le mois d'août ; & les 
reflorts fecrets qui avoient été employés 
préparèrent une fcène que route la pru- 
dence & la modération du fieur Ra- 
pally ne purent ni prévenir, ni détours 
ner. Quoique toute la caufe confifte 
dans ce feul événement, 1l eft cepen- 
dant néceflaire de rendre compte des 
premières femences qui en avoient été 
jettées. 

La dame Rapally à rendu , contre 
fon mari, jufqu’à fept plaintes diffc- 
rentes; elles étoient des 28 juin, 9, 
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10, 16, 30 juillet, & 21 août 17324 

La première ne roule que fur le fa 
de domeftiques congédiés & aufli-rô) 
remplacés par d’autres. Cela ne méritte 
pas que l’on s’y arrête. 

_Il'eft cependant, dans cette plainte 
un trait qui demande attention. Il y efii 
dit que le mari de la dame Rapa/ly 
l’accabloit de politefle & d'amitié devance 
les perfonnes qui la yenoient voir, & 
d'injures dès qu’elles étoient retirées. 
Quel eft le mari dont la femme ne püe: 
dire la même chofe, fi, par de mauvais 
confeils , elle étroit capable de fe livrer 
à l’impolture ? 

La feconde plainte eft du 9 juillec 
1734. Une fcène üngulière y donna 
lieu. Le fieur Rapally avoit donné à fa 
femme , 914 livres dans le mois de 
juin, & s’étoit cru difpenfé , au moyen 
d’une avance fi confidérable , de lui 
fournirles 100 livres du mois de juiller. 
La dame Rapally entre dans lé cabinet 
de fon mari, &, voyant un fac d’ar- 
gent que le fieur Poron venoit de lui 
envoyer , elle fe jette deflus, & veut 
l'emporter malgré lui. Le mari réfifte 
avec d'autant plus de raifon , que cet 
argent n’étoit pas à lui. On mande un 
gommiflaire ; on veïbalife devant lui. 
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La dame Rapally n’ofa pas contefter le 
fait des 914 livres, reçues au mois de 
juin, elle convint qu elle avoit enlevé 
É Éd: argent malgré le fièur Rapally ; 

& , pour s’excufer, fe répanditen divers 
reproches. Cette fcène n'eut pas d’autre 
fuite. 

Comme la dame Rapally n'avoit 
pas cté préparée, ce jour-là, & n’avoit 
pas parié avec aflez de force, on lui fit 
rendre , le lendemain , une troifième 
plainte qui rouloit fur des faits anciens 
dont elle n’avoit point parlé dans les 
deux précédentes. C’eft le fait d’une 

femme de chambre qu’on lui a préfen- 
ice, & qu'elle prétend n’avoir pas re- 
fufée. C’eft le fait d’un diner, qu’elle 
dit qu'on n’a pas voulu lui porter dans 
fa chambre , parce qu’on attendoit 
qu'une femme juftement fufpecte au 
fieur Rapally fe füt retirée ; au lieu 
que la dame Rapally vouloit diner, 
avec elle , tête-à-rête. 

“La quatrième plainte eft du 16 juil- 
ler. La dame Rapally y déclare que fon 
mari lui a voulu faire figner un état de 
la dépenfe qu'il avoit faite, pour elle, 
depuis. cinq mois, montant à près de 
4000 livres ; qu elle l'a -refufé: ; que, 
fur ce refus, 1l lui a donné un foufller. 
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Mais elle dir que cela s’eft pafé dans 
ke cabinet de {on mari, où elle étoir 
feule avec lui. Ce qui rentre dans le 
fait articnké par la première plainte, 
que le fieur Rapally l'accable de politef- 
Jes & d'amitié, en préfence des perfonnes 
qui le viennent voir, & d’injures, dès 
qu'elles [ont retirées. 
- Avec de telles fibles ; l'on peut 
poufler des clameurs: mais clameurs 
inutiles , puifque la femme ne peut 
“{outenir fon accufation , Hi le mari 
juftifier fon innocence. - 

Les cinquième & fixième plaintes 
font encore plus frivoles que tout le 
_refte. Elles ne roulent que fur le refus 
de fervir le dîner à la dame Rapally , 
parce que le mari vouloir qu’on atten- 
dit le départ d'une femme qui étoit 
avecelle, qu'il Pavoit priée inftamiment 
de ne point voir, & avec laquelle il ne 
vouloir avoir aucune relation. 

Tous ces objets ne pouvoient donc 
altérer la paix, que dans quelques mo- 
ments de vivacité pañlagère. Aufli la 
dame Rapally cenvenoit - elle elle- 
même, qu'ils navoient eu aucune fui- 
t@, & que l’union a regné entre eux , 
enforte que /a cohabitation ; difoirelle, 

avoit 
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avoit été pleinement rétablies Venons 
doncau fait du 21 août. | 
__ La dame Rapally allègue , dans Ja. 
_ plainte qu’elle rendit ce jour-là, qu'une 
blanchifieufe lui étant venu don 
de l’argent , elle deftendit dans appar- 
tement de fon mari; qu'étant entrée 
dans fon cabinet, des ‘affs fur fes ge- 
noux , & lui sxpofas avec toute la dou 
ceur imaginable , la néceflité de pour- 
Voir à ce paiement ; que fon mari lui 
répondit en des termes que la bien- 
AS ne permet pas de rapporter ; 
qu'ayanc inffté, i/ lui donna un coup de 
poing ft furieux dans 1 eflomac, qu'il la, 
renverfa aæ fes pieds ...; qu'il fe Jetta. 
Jar elle ; lui donna plufieurs coups de 
poings ; lui déchira fa garniture, & lui 
-marcha, des deux pieds, [ur la poitrine. 
Elle ajoute que, Je voyant entre la vie 
6 la mors, elle n'eut de reffource que 
d'arpeller à Jon Jécours ; que les do- 
meftiques Saur arrivés , latrachèrent. 
des bras de fon mari, la firent ailcoir 
dans un fauteuil , où la parole lui man-. 
qua par une très - grande oppreflion de 
poitrine, caufée par des coups qu'elle VE= 
noët de receveir ; que la parole lui étant . 
revenue , elle dit d’un ton entrecoupé & 
de [u i focation , qu'elle avoit leflomac 
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rom u, qu'elle n'en pouvoit plus , & que: 
de fieur Rapally lui avoir donné des coups: 
rnortels ; qu'ayant demandé de l’eau à 
boire , & en ayant bu à deux reprifes, 
elle la revomir avec du fang mêié ; 
qu'ayant appuyé fa tête fur le bras d’une 
perfonne , le fieur Rapally l'accabla. 
d'injures , & fit tant de défordre , que 
la blanchifleufe avertit le frère de la 
dame Rapally, qui étoit dans fon ap- 
pariement. Il defcendit, & la dame 
Rapally lui dit de ne point l’abandon- 
ner ; qu'alors elle fue interrompue par le 
ang qui la fuffoquoit, & qu’elle rendie, 

avec abondance, [ur le carreau. Elle ne 
pur s'empêcher de reprocher , avec vi- 

vacité , au fieur Ra:a//y, l’indignité de 
fa conduire; ce qui excita un troifième 
yom:ffement de fang. On apporta des 
mouchoirs; on les trempa dans ce qu’elle 
avoit rejette, & ils fe trouvèrent teints 
de fang; elle en répandit encore avec 
abondance, tant fur les carreau, que 
dans les mouchoirs ; qu’alors le fieur 
Rapally convint qu'il y avoit du fang, 

mais foutint qu’il n’en étoit pas caufe , 

& qu'on ne pouvoir prouver qu'il lui eût 

donné ni coups de pieds, ni coups de poinps. 

La plaignante prit la réfolution d’a/er 

6hez un chirurgien , pour avoir les fecours 


de Mariège. 387 
gui éroient néceflaires à L'état mourant 
où elle fe trouvoir. Elle monte à fon ap- 
parrement, foutenue par deux perfon- 
nes , & couvre l’efcalier de fang caillé ; 
elle entre dans fa chambre: là , placée 
dans un fauteuil, elle vomit encore, 
pour la fixième fois, du fang fur le car. 
reau. Enfin le pañlage qui conduifoir à 
{on grand cabinet en étroit encore rem- 
ph, au moment où l’on tédigeoir cette 
plainte. | 

Il eft certain qu’on ne peut foutenire 
le tableau de cette fcène fanglante, fans 
en être atrendri. Un mari qui renverfe 
fa femme par terre, d’un coup de poings. 
qui la foule aux pieds , en lui marchant 
fur la poitrine, qui la laiffe expirante. 
Quel fpectacle offre la dame FRapaily, 
dans ces triftes conjonctures ? La poi- 
triné écrafée ne refpire plus qu'avec 
peine; elle ne peut foutenir fa tète ; 
elle ne peut faire un pas, fans être ap= 
puyce; les flots de fans coulent en abon- 
dance à chaque mouvement, le cabi- 
net du mari, l’efcalier , la chambre, le 
paflage du cabinet , tour en eft inondé, 
Mais ce qui rend la férocité de l’anreur 
de tous ces maux plus révoltanteencore, 
c’eft la beauté de celle qui les éprouve, 
On voit noyés dans les larmes & dansle 
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fang ; on voit couverts de meurtriffures 
des attraits qui femblent ne pouvoir 
être apperçus que pour infpirer de la 
tendrelle, & qu’on ne doit toucher que 
pour les D rofen 

Mais fufpendons nos alarmes & nos. 
regrets. La dame Rapally va nous tran- 

uillifer elle-même. Dans l’état d’acca-. 
blement & de foibleffe où elle devoit 
fe trouver après de fi rudes épreuves , 
dans Le péril d’une mort prochaine dont 
elle femble menacée, on s'attend qu’el- 
le va précipitamment faire accourir mé- 
decins, chirurgiens, commiflaires, pour 
en virer les fecours & la vengeance qui 
conviennent à fon état. Non, cette ac- 
trice mourante fur le théatre, reprend, 
fur le champ , toutes fes forces, monte 
leftement dans un carrofle de place, &, : 
de la rue Guénégaud , où elle demeu- 
roit, va chercher un chirurgien à la 
place de Grève, Là, fortant du car- 
rofle, elle affemble , par fes cris, une 
populace nombreufe, qui répand bien: 
toc, dans Paris, le bruit des malheurs. 
de la dame Rapally, & prévient tout 
le public des actes de férocité qu'une 
époufe fi charmante & fi complaifante 
éprouve de la part de fon mari. 

Cependant le fieur Granier, chirur: 
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gien , étoit abfent; & cette femme fi 
délicate , qui eft aux pottes de la mort, 
a le courage & la force de l’attendre 
fans aucun tre Il arrive enfin, elle 
lui faic le récit de fes malheurs. I] pro- 
pofe une faignée. Mais des circonftan- 
ces particulières , dont la dame Ka 
pally lui fait la confidence, obligent 
de différer. 

Voilà donc une vifite inutile , quine 
procure à la malade aucun his con- 
tre des maux qui la mettoient à l’extré- 
mité, & qui n’aboutir qu'à promener 
certe moribonde dans un quartier fort 
éloigné de fa demeure, 

Ses courfes ne fe bornent pas LU de 
remonte dans le même carrofle, & fe 
fait conduire chez le plus galant & le 
plus honnète des commiflaires , le com: 
miffaire le Comte, vis-à- vis la comé- 
diefrançoife , où elle n'arrive qu’à qua- 
tre heures foir, quoique la fcène fe 
fût pañlée à dix heures du matin. Ainf 
fix mortelles heures s’étoient écoulées, 
fans recevoirle plus léger fecours de Part 
contre les bleilures mortelles dont elle 
étoit atteinte. L'état d’anéantiflement 
où elle étroit réduite ; les douleurs 
qu’elle éprouvoit , & qui lui annon- 
çoient une mort prochaine, ne l'empè- 
Rüj 
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chèrent pas de dicter unelongue plainte, 
qui ne put être rédigée en moins d’une 
heure. Enfin , fur la fin du jour, elle fe 
retire chez M. de la Brofje , rue Pou- 
pée, & c’eft là où fe rerminèrent fes 
voyages. 

Là elle fut vifitée par un chirurgien, 
qui drefla procès-verbal de fon état, IL 
déclare qu’i/ srouva la dame Rapally au 
lit ; avec fièvre & oppreffion. Ces fymp- 
tomes ne doivent pas être d’un grand 
poids , en faveur du fyftème de la dame 
B'aparly ; tous les mouvements que s’é- 
toit donnés cette femme élevée avec 
toute la délicateffe de l’opulence , & les 
précautions que l’on prend pour l’éduca- 
tion d’une fille chérie , avoient pu, dans 
le tems critique où elle fe trouvoit ; 
exciter cette émotion. 

Le chirurgien ajoute qu’i/ «remarqué 
trois contufions ; une au coude ; l'autre à 
da partie moyenne de l'avant bras ; & 
la troifième à la partie moyenne pofté 
rieure latérale gauche de la poitrine: tou= 
Les. les trois de la grandeur de trois tra 
vers de doigt, © faites par coups de poing j 
ou autre chofe femblable. | 

Onfentitque ce rapport n'étant point. 
fait par ordonnance du juge , ne pouvoit 
faire aucune foi en juftice. Il en Fur fair 
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un fecond , le 13 août, en vertu d’une 


“ordonnance de M. le lieutenant civil s 


& c’eft celui-ci feul qui a un caraétère 
d’authenticité. Le médecin &r les deuf 
chirurgiens du chârelerqui l'ont rédigé, 
ne trouvèrent , à la malade, ni fièvre, 
ni oppreflion. Ils remarquèrent feule- 
ment deux contufions ; l’uie à la partie 
moyenne & poftérieure du bras droit ; 
Pautre à la partie moyenne & poftérieure 


de l'avant-kras gauche, tontes deux de la 


grandeur d'un travers de pouce ; en outre 


‘an refte de contrufion fur la cinquième E 


fixième des vraies côtes gauches, parties 
poftérieures : legout fait par un inftru- 
nent contendant , comnie coup de poing, 


‘chûte, ou autre femblable. 


Ces deux rapports , quoiqu'il s’y 
trouve quelque différence , fe conci- 
lient cependant, On y voit deux con- 
tufons ; l’une au bras dtoit, & lautre 
au bras gauche , qui ont pu être occa- 
fionnées par des coups de poing, ou par 
une chüte. En effet, la dame Rapally , 


‘qui vouloit faire croire que fon mart 


Pavoit battue, s’étoit jetée par terre: 
dans le cabinet; ce qui avoir pu lui 
caufer ces deux contufions. D'ailleurs, 
rien n'eft plus facile que dé s'en procu- 
rer de pareilles, en fe frappant contre 
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une porte, Où contre un mur; principa- 
Jément quand c’eft une jeune femme , 
dont la peau tendre & délicate fe reffent 
des moindres impreflions. | 
Les deux rapports annoncent encore 
une troifième contufion , mais fi peu 
confidérable, que , dans le rapport du 
23 août, elle r’eft exprimée que par 
ces rermes: un reffe de contufion ; & où 
eft-elle placée? C’eft fur la cinq & fixiè- 
me côte gauche, partie poftérieure, … 
Voilà donc tout ce que les médecins 
& chirurotens onttrouvé. Maisils n'ont 
apperçu aucune marque de violence, 
ni fur la poitrine , ni fur l’eftomac. Ce- 
pendant c’éroit fur ces parties que les 
coups mortels avoient été portés, un 
coup de poing fi.furieux dans l’eftomac , 
qu’elle en avoit été renverfée par terre. 
C'étoir fur fa poitrine que le mari avoit 
marché à deux pieds. De-là les fuffeca- 
tions, les Hots de fang quiontinondé Pap- 
partement & l’efcalier. Par quel prodige 
ces parties rompues, brifées par tant 
d'efforts, fe font-elles tronvées fi belles, 
fi faines, que l’on n’y à pas appercu 
l'ombre même d’une contufon , & que 
Von à été réduit à en aller chercher au 
bras & à une côte gauche, partie pofté- 
rieure ? À 
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Enfin, le 30 du même mois d'août, 
c'eft-à-dire , neuf jours après cette fcène 
fi tragique , la dame Rapally fit écrire 
à fon mari un billet qu’elle figna: Il eft 
affez fingulier , pour devoir être copié : 
M. Rapally aura agréable de remettre à 
M. Bellot, une baffle de viole , quatre 
livres de pièces de marais , un livre de 
cantates de Campra, un opéra , & un li- 
vre de romance. À Paris, le 30 août 
1734. DerormMe DE RararLv. 

I faut avouer que, pour une femme 
réduite , le 2r, dans un état fi déplora- 
ble, qu’elle étoit entre la vie & lamort... 
le goût pour la mufique lui eft Diontée 
revenu. Le 21, la parole lui manque , 
Je fang la Goes & le 30:,<lle ne 
penfe qu’à chanter, & à jouer des inf- 
truments. AE opéra, romance, 
bafle de viole, étoit-ce donc-là les fe- 
cours & le régime que la médecine lux 

‘avoir prefcrits ? Si jamais elle ne propo- 

foit d’autres remèdes, il n’y a perfonne 
qui ne voulür être malade comine læ 
dame Rapalty. 

Cependant | le freur Rapally fut af 
gné au châcelet , le 26 août, pour voir 
ordonner que fon époufe AN féparce 
d'avec lui de biens & d'habitation. 
L’inftance fut évoquée aux requêtes du 
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palais, où elle demanda permifion de: 
faire preuve des faitsarticulés dans fa. 
plainte, Certe demande fut rejettée par: 
fentence prononcée fur délibéré, le 21 
MAIS 173$. 

M. Cochin qui, dans cette caufe , 
porta encore la parole pour le fieur Ra- 
pally , obferva, d’abord, que, quoique 
le mariage forme un engagement in-- 
difloluble , il faut cependant convenir 
qu'une femme traitée inhumainement 
par fon mari, peut réclamer l'autorité 

des loix, pour fecouer un joug tyran= 
nique, que la religion & la nature n’ont- 
jamais prétendu lui impofer..… | 

Mais 1l faur avouer aufli que ces. for- 

tes. de demandes ne doivent être ad- 
Anifes qu'avec la plus grande circonf- 
pection, Les fépararions portent tou- 
jours. ure forte d'atteinte à la dignité 
du facrement, à l'honnêteté publique, 
à l'intérêt même des familles. Elles dé- 
ployent un étendard de difcorde , fous. 
lequel trop de perfonnes feroient difpo- 
f£es à fe ranger. En un mor, c’eft un. 
remèdé nécefaire , mais c’eft:un remè: 
dé, violent, que la juftice n'emploie,. 
pour-ainfi dire, que dans les maladies. 
 défefpérées: | 
La.dame Rapa/ly pouvoit:elle fe far: 
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ter de vaincre, fur cela , la répugnance- 
des magiftrats ? Si elle leur offroit, en 
elle , le fpeétacle d’une femme fidelle 
à fes engagements, attentive à-fes de- 
voirs, qui eût cherché à fe ménager 
l'eftime , la confidération, la tendreflé 
de fon mari, on pourroit être tenté de 
former des vœux pour elle ; on pourroit 
préfüumer qu’elle ne fe feroit pas portée 
léoérement à une action que rien n’au- 
roit annoncée dans la conduite qu'elle: 
avoit tenue auparavant, : 
Maisici, celle qui fepréfente eft une 
femme qui, après avoir contracté le: 
plus facré & le plus folemnel de tous 
les engagements, a ofé réclamer contre: 
fon propre état, & entrepris de fe de- 
grader à la face de tout Punivers.. C'eft: 
une femme que lPautorité de tous les: 
jugements les plus refpeétables n’a pu 
faire rentrer dans fon devoirs.errante ., 
fugitive hors du royaume, & perfftanc. 
avec opiniâtreté dans un divorce fcan- 
daleux. C’eft une femme qui s’eft jouée: 
inpunément de tous les rirres les plus: 
auguftes. Après avoir vécu:comme fem-. 
me avec le fieur Rapally,.elle: à plaidé: 
comme flle pendant deux:ans:; depuis, 
elle a: fair appofer: le {cellé comme: 
veuve;elle s’efr enfuite donnée pour. 


Rvj 


396 Demande en caffation 
fille dans des adtes publics. Enfin i} 
femble qu'elle n’ait repris la qualité de 
femme en dernier lieu’, que pour entrez 
chez fon mari, à main armée , &à ti- 
tre de conquête. | | 

Voilà cette femme infortunée , qui 
fe plaint des procédés de fon mari, & 
qui l’accufe de n'avoir pas répondu aux 
empreffements qu’elle a témoignés. Cet: 
te nouvelle démarche n’eft-elle pas ré- 
voltante ? 

. Mais une réflexion qui ne doit pas 

échapper, c'eft que la dame Rapally 
trop facile à fuivre de mauvais confeils . 
eft malheureufement dans l’habitude 
de faire retentir les tribunaux, de f2- 
bles & d’impoftures. Que ne difoir-elle 
pas , autrefois, contre le fieur Dupin. 
fon beau - père ? C'éroit un homme 
cruel, féroce, qui s'étoir porté contre 
elle aux derniers excès, pour l’obliger 
de profaner un facrement, il lavoit 
menacée ; battue, outragée; illuiavoie 
donné un fouffler, un coup de pied. 
Elle articuloit ces fairs, avec la même. 
confiance qu’elle affecte de faire paroî- 
tre aujourd’hui. Mais la juftice à dé- 
mêlé, fans peine, l’artifice, & a con- 
fondu la calomnie, 

Aujourd’hui, elle hafarde les mêmes 
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faits & les mêmes plaintes contre fon 
mari , elle le peint des mèmes traits. 
Pourroit-elle donc mériter plus de con- 
fance ; & limpolture dont elle fuit 
toujours limpreffion , acquerra-t-elle 
plus d'autorité , parce qu’elle à changé 
d'objet? Non, fans doute, fes accufa- 
tions décrites ne permettent plus que 
Fon s’y arrête ; & le caractère feul de : 
leur auteur s’oppofe aux imprefhons 
qu'elles pourroient faire. © 2 

Mais fi, du caractère dé la pérfonne; 
on pafle à l'examen des farrs qu'elle ar- 
ticule., on n’y trouvera rien qui puiflé 
foutenir la demande en féparation, 

Ceux qui fe fon paliés pendant le 
tems de la cohabitation font écartés par 
une fin de non-recevoir invincible. La: 
dame Rapally convientelle-mèmeque,. 
depuis l'époque qu’elle leur donne, elle 
a vécu en parfaite union avec fon mari 
& que {a cohabitation a été pletnement 
rétablie. Son propre aveu fafit pour lut 
impofer filence. De prétendus févices: 
oubliés ne peuvent plus revivre, peur 
fonder le divorce. | 

On prérendoit qu’un de rnier outrage 
furvenu depuis la réconciliation met- 
toir la femme en érat de rappeller fes 
premiers griefs. Mais cette objection 
même fait dépendre la féparation du 
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dernier fait feul. S'il eft manifeftementt 
faux , ou fi l’on n’en peut faire la preuve,, 
jamais il ne fera revivre des faits enfe-. 
velis dans loubli. Si, au contraire, il 
eft affez grave & affez bien juftifié pour 
fonder la demande en féparaion ,1l n’a 
pas befoin du fecours des. faits anté- 
meurs, C’eft donc, encore une fois 
faire tout dépendre du dernier fair, 
putfque l'on convient que ceux qui ont 
précédé font couverts par une entière 
réconciliation. | 
Au furplus ,.ces prérendus.outrages., 
que l'on impute au fieur Rapally, pen- 
dant Îe tems de la cohabitation , font 
fi frivoles, qu'ils ne mériteroient pas: 
même d'être difcutés, quand ils ne fe+ 
LOÏEnt pas couverts. par une fin de none 
. fécevoir invincible. Des domeftiques: 
congédiés &: remplacés auf - tôt par 
d’anttes qui ont été préfentés à. Ja 
dame Rapally ; deux dîners, non pas: 
refufés , mais retardés, jufqu’à ce: 
qu'une femme , juftement très - fuf- 
pecte au mars, füt fortie de Pappar-: 
ement de la dame ÆRapally ;'un fac: 
d'argent enlevé par la femme à fon: 
mari, après qu'il a eu la complaifañce: 
de lui fournir jufqu’à 914 livres dans: 
un feui mois; un érat préfenté à la 


femme, & qu’elle a refuié de figner 


* 


de Mariage, 390 
quoiqu'il n’y eût pas un feul article 
qu'elle pût défavouer : de relles cir- 
conftancesne peuvent ètre développées 4 
que pour faire éclater la douceur & la: 
patience du fieur Rapaly.…. 

2 On: lui reproche, il eft vrai, d’avoir 

| accablé [a femme de politeffe & d'amitié 
en préfence des perfonnes qui la venoient: 
voir , & d'injures dès: qu'elles étoient re- 
tirées x on plaçoit même , dans nn de: 
ces moments de folitude , un foufflet: 
donné à la dame Rapally. 

Mais le mari le plus complaïfant ;. 
le plus pacifique eft expofé à: cette dif- 
famation. Une femme peut fe donner 
une libre carrière fur rout ce qui eft 
fuppofé fe pafler dans l’ebicurité d'un: 
appartement où elle étoit feule avec 
fon mari: Mais un défaveu authentique. 
fufit pour la-confondre. | 

Ces premiers faits ferotent donc 
écartés par leur propre nature; mais Le: 
fin de non-recevoir achève de les dif- 
fiper pour jamais. 

On n’a donc qu'à combattre ici ceux: 
que l'on prérend s'être paiés le 21 août, . 
jour de la retraire de la dame Rapelly.. 
H ef difficile d’en inventer de plus: 
graves; mais auf il eft dificile d'en: 
imaginer dont la preuve fit soins ad- 
mifible.. 
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Deux raifonsladoivent faire rejetter. 

1°. La preuve en eft impoflible, fui- 
vant l’expofé mème de la dame Ra- 
pallye ; 

2°. La fauffeté en eft prouvée par les 
titres qu’elle à adminiftrés elle-même, 

La preuve des faits articulés eft fans 
doute impoflible. Il faut cependant dif- 
tinguer les faits de févice en eux mè- 
mes, des fuites qu'on leur attribue. 

La dame Rapally veut-elle prouver 
qu'érant dans le cabinet de fon mari, 
elle a crié au fecours, & afaitun grand 
bruit; que les domeftiques font accou- 
rus ; qu’elle leur a dit que fon mari ve- 
noit de l’accabler de conps; qu’elle à 
témoigné qu’elle pouvoir à peine ref- 
pirer ; que, d’une voix entrecoupée de 
fanclots, elle à fait les plaintes les plus 
amères.; qu'après avoir bu, à deux re- 
prifes , elle à vomi; & que même il a 
paru que ce qu’elle rejettoit étoit mêlé 
de fang , os en avoit du moins la cou- 
leur ? 

Pour ces circonffances, on ne dou 
toit pas qu’ellene püt les établir. Le 
fieur Rapally lui en épargnoit même la 
peine , en convenant qu’elle avoit joué 
cette comédie avec beaucoup d'art, &c 
qu'elle auroit pu mème en impofer à 
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ceux qui ne l’auroient pas connue , où 
qui n’auroient pas été en garde contre 
la farprife. Mais ces circonftances font . 
inutiles , fi l’on ne prouve qu’effective- 
ment le fieur Rapally avoit battue ;, 
& lui avoit fair les outrages dont elle 
fe plaint: autrement il ne tiendroit qu'à 
une femme artificieufe de préparer une 
| fcène tragique, & de la repréfenrer avec : 
beaucoup d'appareil, pour flétrir fon. 
mari, & le dépouiller de tous Les droits 
gui lui appartiennent, | 
Hi faucdoncqu’elleremonte jufqu’aux 
-prétendues violences ; aux prétendus 
excès qu’elle impute au fieur Rapaliy. 
Il faut qu’elle prouve qu'i/ lui a donné 
un coup de poing Ji furieux , dans Pejlo= 
mac, qu'il l'a renverfée par verre; qu'il 
lui a donné enfuite plufieurs coups de pied 
&,de poing, qu'il lui a marché; avec les 
deux pieds, fur la poitrine. | 
Mais la preuve de ces faits étoir-elle 
donc poffible ? La dame Rapally pré- 
tendoit qu'ils s'étoient pañlés dans Île 
cabinet de fon mari, où elle étoit feule 
avec lui. Elle ne prétend pas établir ces 
faits par des actes & par des écrits : elle 
convient qu'il n’y avoit point de té- 
moins. N’eft-ce pas une illufion , après 
cela, de déclamer, avec force, contre 
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l’auteur de ces violences, deles articu= 
Ver, & demander permiflion d’en faire 
preuve ? 

Mais, difoit la dame Rapally , je 
ne charge de la faire cette preuve ; 
cela fufht: fi je ne puis pas y parvenir, 
je fuccomberai dans la fuite : mais 
1l faut toujours commencer par l’ad- 
mettre. | 

Mais les promefles ne coûtent rien ; 
quand on veut faire admettre une preu- 
ve, prolonger un divorce qui plait, fati- 
guer un mari, & profiter de tous les acct- 
dents qui peuventfurvenir dans le cours 
d’une procédure embarraflée, pour jouir 
. d’une liberté agréable. Mais la juftice , 
qui ne fe paie pas de chimères & d’illu- 
fions, fe prètera-t-elle à des vuesfiindi- 
gnes de fa fagefle? Vous vous plaignez 
que votre mari vous a battue dans un 
tems, dans un lieu où vous étiez feule 
avec lui. Sicela eft, vous êtes à plaindre; 
mais c'eft tout ce que nous pouvons 
. faire pour vous. Quels fecours deman- 
dez-vous à des magiftrats que vous ne 
pouvez pas convaincre ? 

Cette réponfe peut-elle ètre éludée 
par des promefles que l’expofé du fait 
rend phyfiquement impofibles ? 

Ce n'étoit pas la première fois que 
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æette queftion avoit ÉTÉ préfentée à la 
juitice. La dame de Marchainville, ma- 
riée depuis 1719; prérendoit avoir été 
outragce plufieurs fois par fon mari, 6 
avoir reçu, en plufñeurs occafñons , des 
Loufflets & des coups de poing: Mais 
ces faits éroient couverts par ane cona= 
bitation reconnue. 

Un événement plus tragique , felon 
elle , l’avoit enfin obligée de demander 
-fa féparation. Elle prétendoit que , le 
> novembre 1727, étant dans le chà- 
teau de PAigle avec une nombreufe 
compagnie ; pendant qu'on jouoit en 
bas, dansle cabinet de fon père , elle 
étoit montée dans fon appartement 5 
que fon mari Pavoit fuivie , qu’il s’étoit 
jeté furelle, & l'avoit accablée de coups 
gwayant voulu échapper , él la ratrappa 
par derrière, la prit aux cheveux, læ 
renverfa par terre , & lui donna tant de 
coups de pieds & de mains, qu’elle étoit 
route couverte de contufions & de plates ; 
& qu'il lui auroit tout d’un coup ôté læ 
vie. fi la compagnie , alarmée par le bruit, 
ne für accourue à fon fecours. Ce font 
les propres termes du mémoire qu’elle 
frimprimer. 
Ces faits étoientaffurément auffi gra- 
ves , que ceux de la dame Rapally. Les 
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effets qu’on lui attribuoir étoient bien 
plus remarquables & bien plus funeftes,, 
que ceux dont parle la dame Rapally. 
I! étoit prouvé, par les certificats des mé- 
decins & des chirurgiens mandés aufli- 
tôt, qu'ils avoient crouve La dame de 
Marchainville dans fon lit, avec beau- 
€Oup d'émotion , au point de lui croire 
une faignée néceffaire, qui ne pur être 
c'lébrée à caufe de l'état contradittoire 
dans lequel ladite dame déclara être ; 
qu'elle avoir plufieurs égratignures fur la 
poitrine, & des excorations à la lèvre , 
6 à la gorge, qu’elle déclara provenir des 
maltraitements que venoit de lui faire [on 
mari ; qu'elle avoit plufieurs contufions 
Jur la cuifle droite , avec une autre con- 
tufion, quatre doigts au-deffous du ge 


nou de la Jarnbe gauche. 


Dans laffaire de la dame de Mar: 
chainville , ce n'éroit pas, comme on 
voit, de fimplés contufons au bras, & 
un refte de contufion à une côte; mais 
des égratignures, mais des excoriations 
dont le fang couloir en plufeurs par- 
ties du corps. Cependant, elle deman- 
da en vain permifion de faire preuve 
de ces faits, elle fut déboutée de fa 
demande. 

Pourroit-on admettre d’autres rècles 
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an faveur de la dame Rapally? Dans 
VPafaire de la dame de Marthainvüle, 
la fcène s’éroit pañlée dans lapparte- 
ment de la femme, où le mari l'avoit 
fuivie ; ce qui pouvoit faire préfumer 
une préméditation de la part du fieur 
de Marchainville. ki, e’eft dans le ca- 
binet du mari, où la femme l'eft venu 
trouver. Cette circonftance n’étoit pas 
favorable à la dame Rapaliy : dans. 
l'affaire de la dame de Marchainville , 
les faits étoient les plus graves que l’on | 
püûr expoler à la juftice; ceux de la 
dame Rapally ne l’emportoient pas par. 
Jeur énormité, Dans l'affaire de la dame 
de Marchainville , toute-la compagnie 
étoit accourue au bruit; ici, ce ne font: 
ue de fimples domeftiques. Dans l’af- 
ire de la dame de Marchainville , on: 
la trouve réellement toute couverte de. 
plaies & de contufions: ici on n'apper- 
coir pas la plaie la plus légère , mais 
{eulement de foibles contufions. Dans 
l'affaire de la dame de Marchainville , : 
on voit qu’elle fe fait mettre auffi-tôt 
dans fon lit, qu’elle envoie chercher. 
des médecins & des chirurgiens qui la 
vifirent dans linftant : ici, la dame Aa- 
pally va, dans le même inftant, pat: 
courir tous les quartiers de Paris; c'eft 
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elle qui va chercher le chirurgien, poux, 
lui dire qu’elle n'a aucun fecours à lus 
demander; c’eft elle qui va chez le 
commiflaire , pour lui rendre plainte. 
Enfin, dans l'affaire de la dame de 
Marchainville, elle articuloit des faits 
bien circonftanciés, & demandoit per- 
miflion d’en faire preuve. Mais cette 
preuve lui fut refufée, parce qu’elle 
imputoit à fon mari des cruautés qui 
n'avoient , felon elle - mème, aucuns 
fpectareurs. La dame Rapally articule 
fes faits avec la mème confiance ; & 
Ja même raifon doit néceflairement 
des faire échouer. 

I! ne fuffit donc pas à une femme de 
jouer , avecart, un rôle préparé depuis 
longtems , de faire bien du bruit, 
d’appeller au fecours, de fe préfenter 
avec une garniture déchirée, de fe la- 
menter fur les fureurs dont elle fuppofe 
avoir été la vitime, de paroitre abat- 
tue , accablée , fuffoquée , de vomir 
même, après avoir bu à plufieurs re- 
prifes ; tous ces vains dehors ne pañlent. 
que pour une comédie, quand la caufe 
n'en peut pas remonter jufqu’au mari. 

Auffi, la dame Rapally avoit - elle 
expofé , dans fa plainte , que fur le 
récit qu'elle avoit fur des prétendues 
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etuautés de fon mari, il répondit, de« 
vant tous ceux qui étoient ACCOUTruS 4: 
que cela-étoit faux, & qu’elle ne pou- 
voit pas prouver, par témoins , les coups 
de pied & de poing dans l'eftomac, 
dont elle fe plaignoit. Auroit-il parlé 
ainfi, devant ceux mêmes qui auroient 
vu fes prétendus emportements ? La 
dame Rapally leur auroit-elk fait le 
récit de fes difyraces , s'ils en avoientc 
été les fpeétareurs ? 

Tout prouve donc limpoffbilité 
d'admettre ia preuve d’un fait qui n'a 
point d'autre: garant que la déclaration: 
mème de la dame Repally.. 

Mais il y à plus: la fauffeté du fait 
eft démontrée, tant par les circonftan- 
ces qui ont précédé, que par celles qui: 
ont fuivi. aa | 

On voit, avant la fcène du 21 août, 
lindifpoñtion que les fieur & dame 
Dapin avoient conçue contre la dame. 
Rapally , de ce qu’elle s’étoit réunie 
avec fon mari. Les chofes avoient été: 
pouffées jufqu’à une rupture ouverte de 
leur part ; 1is ne vouloient plus voir 
léur fille. 

Au mois de mars, on négocie une: 
réconciliation entr'eux : un voyage en: 
Provence devoit la rerarder. Mais enfin: 


% 
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elle s’eft faire dans la fuire ; & auffitôt 
on voit les orages fe former dans la: 
maifon du fieur Rapally. Ils fe termi- 
nèrent enfin par la fcène fcandaleufe 
du 21 août. Il faudroir être aveugle, 
pour ne pas appercevoir que ce font: 
eux qui ont conduit cet événement dans 
les vues qui les ont toujours animés. 
La préméditation éclate encore par 
une circonftance bien remarquable. Il 
eft établi, par un mémoire écrit de la 
main de la dame Rapally , en date du 
mois de juin, qu'elleavoit treize robes, 
différentes. Elle fort, le 21 août , avec 
une feule robe ; & ayant, depuis, de-. 
mandé qu’on lui remit tous les habits, 
hardes , linges , toilettes & aucres cho: 
fes à fon ufage , on n’a trouvé que qua- 
tre robes qui lui ont été envoyées, & 
dont elle a donné fon recu. Que font 
devenues les huit autres ? Il eft évident 
qu’elle avoit eu foin de les faire porter 
hors de la maifon du fieur R:pally 
plufieurs jours avant qu’elle la quitâ. 
Le parti étoir donc pris avant Îles pré-: 
tendus traits de : barbarie imputés au: 
fieur Rapally. Par conféquenr, tout! 
n'eft ici que comédie, dans un événe- 
ment que l’on satiribue à la rage du. 
fur Rapally, | VE | 
34 | Mais 
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Mais quel eft donc le motif qui a pu 
exciter cette rage ? Une femme char- 
mante, ornée de tous les artraits, vient 
trouver fon mari dans fon cabiner, elle 
s'afhed fur fes genoux, lui demande, 
avec toute la douceur imaginable, une 
modique fomme de 30 livres, & auff- 
tot il fe livre à un excès de barbarie, 
dont les ames les plus féroces feroient 
incapables. Une pareille idée peut-elle 
être propofée férieufement ? On con- 
vient que ce quin'eft pas vraifemblable 
peut être vrai. Mais c'eft déjà un grand 
avantage, que d'avoir contre l’accufa- 
teur, um défaut de vraifemblance à lui 
oppofer. Cela ne fuffr pas: il faut ajou- 
ter qu’en matière de crimes, c’eft un 
principe de droit, qu’on ne préfume 
pas qu'un homme s’éit rendu coupable 
fans caufe',, fans prétexte ; fans occa- 
fion; & lon n’appercoir pas ici le: plus 
léger mouf qui eût pu irriter le fieur 
Rapally, 4 
# Maïs, difoitla dame Rapal/y dans 
# fon mémoire, mon mari n’a pas paflé 
# fubitement , de ma proportion à la 
# fureur : cela eft venu par degrés. Ma 
# propoñition de fit changer de vifage ; 
» fa phyfionomie , roujours fombre, fe 
# rembrunit encore; il me refufe dou- 
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» cement. Je [ui repréfentois que la 
» fomse étoit modique. ... M. Ra- 
» pally fe mit en colère; il me dit des 
» injures groflières, & voulut me met- 
# tre hors de fon cabinet. J'infiftai un 
» peu; les injures redoublèrent : je 
# pleurai ; mes larmes le mirent en 


» fureur; d'un coup de poing dans l'ef-: 


» tomac , il me renverfa par verre ». 
Cette peinture , qui nous fait voir 

par degrés , une phyfionomie plus fom- 

bre, ha colerer les injures , les coups, 


eft un jeu d'imagination qui, frappée 


de l’abfurdité du fair en lui-même, 


} 


veut y conduire infenfiblement par di-. 


vers mouvements ; qui femble ne fuf- 


pendre les excès, que pour les rendre: 


vraifemblables, 

Mais le mémoire , en cela , n'étoit 
point conforme avec fa plainte. Elle 
repréfentoit le fieur Rapally comme un 
homme qui, enflammé d’abord à la 


propofition de fa femme , la renverfe 


par terre, la foule aux pieds , & veut 


l’écorger. Le fieur Rapally avoit relevé: 


V impolibilité d’une pareille frénéfie. Sa 


femme , convaincue qu'elle avoit été 


trop vite , dans fa plainte , S'étoit ré- 
formée dans fon mémoire; elle avoit 
peint la fureur s’élevanc par degrés, 
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Mais cette reflource venoit top tard; 
il n’étoic plus tems d'imaginer; 1i fal- 
loit s’en tenir à ce qui étoit configné 
dans une plainte juridique, qui feule 
peut & doit être confulrée. 
_ Quel pouvoit donc être l'objet de 
l'enquête ? Ce n'étoit pas de prouver 
les traitements que la dame Kapally 
prétendoit avoir reçus : elle convenoit 
que perfonne n’y avoit été prétent. Ce 
n'écoit pas de prouver fes cris , fes plain- 
tes, l’accablement dans lequel elle avoit 
paru ; le fieur Rapally en convenoit. 
Voici donc à quoi elle fe réduifoir. 
« Les témoins accourus à mes cris, di- 
» foit-elle, m’arrachèrent des bras de 
» mon mati, dans le tems qu'il me 
» maltraitoit encore ». 
Mais , en premier dieu , la plainte 
rendue , le mème jour, ne va pas fi 
Join. On fe contenta d’y dire que les 
domeftiques accourus l’arrachèrent des 
bras de fon mari: ces termes , dans le 
ems qu'il me maltraitoit encore, étoient 
d’une invention poftérieure. On fenrit 
que la plainte feule condamnoit la dame 
Rapally. Le fecours de la fiétion fut 
toujours prêt dans une affaire dont elle 
étroit feule l’ame & le mobile. Ainfi on 
avança hardiment , dans le mémoire, ce 


S ij 


412 Demande en caffation 


qui n'étoit pas dans [a plainte. Faifoit- 
on une objection à la dame Rapal/y,, 
tirée de fa propre plainte ? Aufi-tocelle: 
trouvoit la réponfe dans de nouvelles: 
découvertes, que fa mémoire lui four- 
nifloit , au bout de deux ans, & qu’elle 
navoit pas faites le jour même de fa 
lainte. 14 

D'ailleurs eft-1l poñlible que les té-. 
moins fuflent arrivés dans le tems qu’on 
la maltraitoit encore ? Elle avoit dit ,. 
dans fa plainte, qu'après que les té-. 
moins furent arrivés, {ur les reproches: 
qu’elle ft à fon mari, il répondit, d'un: 
air de triomphe, qu'onne pourroir prou-: 
ver , par témoins, qu’il l’eût frappée. 

Ce langage, qu’elle rapportoit elle-. 
mème, ce langage tenu publiquement: 
devant tous ceux qui étolent accourus , : 
{e peut-il concilier avec Le fait qu'elle; 
hafarda depuis , que /es cémoins arrivè- | 
rent dans le tems qu'on la maltraitoit' 
encore? Un homme qui auroit éte fur 
pris par plufeurs perfonnes, dans le 
temsmème qu’il maltraitoit fa femme, 
auroit-il ofé leur dire, dans l’inftant 
mème: au moins il n’y a perfonne qui 
puiffe dire qu'il m'ait vu maltrairer ma 
femme? C’eft cependant ce que la dame 
Rapally rapportoit elle-même de fon 
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mari. En falloit-il davantage, pour la 
convaincre de fuppoñtion groflière dans 
ce qu’elle ayançoit, depuis , pour faite 
admettre la preuve? ec 

L'enquête demandée n’avoit donc 
point d'objet. Elle n’en avoit point, 
pour les traitements cruels que la dame 
Rapally prétendoit avoir recus ; elle 
convenoit que perfonne n’y étoit pré- 
fent. Elle n’en aveit point pour Îles 
cris , les plaintes , les gémiflements ; 
les vomiflements réirérés; le fieur Aa- 
pally ne les nioit pas. | 

Elle n’auroir donc eu, pout unique 
objet , que le fait que les domeftiques 
qui étoient accourus l’avoient arrachée 
des bras de fon mari. Mais que pou- 
voir fignifier un fait de cette nature ? 
La dame Rapally , dans les agirations 
au’elle s'étoit données pour jouer Île 
. rôle de femme bartue, put facilement 
retenir le fieur Rapally , qu’elle difoit 
elle-mème avoir pris par fa robe, elle 
put faire paroître aux domeftiques qu'ils 
étoient l’un auprès de l’autre ; &, de 
cette unique circonftance , elle en aura 
fait l’objet d’une preuve. 

Mais, difoit-elle , c’eft à moi à faire 
| ma preuve ; ne vous inquiérez pas du 
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fuccès ; fi les témoins n’ont rien vus: 
que craignez vous ? 

Ce difcours eft fpécieux: mais la ré 
ponfe ef facile. 19. Il ne feroit pas de: 
la fagefle du tribunal d’ordonner une: 
preuve que l’expofé de la plainte rendl 
comme impoflible: une plainte de cette: 
nature ne s'admet pas légérement ; au-- 
trement 1l faudroit dire que toute fem-- 
me qui formeroit une demande en fé-- 
paration, & qui hafarderoit un fait de: 
violence de la part de fon mari, même: 
pendant qu'ils feroient feuls enfermés: 
dans leur chambre, devroit néceffaire-. 
ment être admife à la preuve; ce qui. 
feroit abfurde. 2°. Il n’y a perfonne: 
qui ne fente le danger de commettre. 
une preuve à des parties qui, depuis 


tant d'années , avoient formé tant d’in- 


trigues & tant de cabales contre le fieur 
Rapally , & qui avotent cherché à le 
perdre par tant d’indignités. 


Enfin une preuve admife peut éter- 


nifer le procès ; elle entretient la femme 
dans un efprit de divorce, elle prolonge 
& augmente le fcandale. Ce n’eft donc 
qu'avec de grandes précautions que l’on 
admet ces fortes de preuves, & lorfque 
les circonftances en font connoître , en 
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même-tems , & la-néceffité, & la pof- 
fibilité. Ces circonftances manquolent 
toutes à la dame Rapally. 

Quant aux événements qui ont fuivi 
la fortie de la dame Rapally de la mai- 
fon maritale , on peut dire qu'ils ont 
tous été conduits par un efprit d’aveu- 
‘glement. | 

N'oublions jamais l’état où la dame 
Rapally fe dépeignit elle-même dans 
fa plainte. Frappée de coups mortels, la 
poitrine rompue par la fureur avec la- 
quelle Ze eur Rapally a marché des deux 
pieds fur une partie fi délicate. La dame 
Rapally , entre la vie & la mort, ne 
pouvant foutenir fa tête , fuffoquée à 
chaque inftant, par les flots de fang 
dent elle inonde toute la maifon : au 
lieu de fe faire porrer dans l’afyle le 
plus proche, de fe faire mettre dans 
un lit, d'envoyer chercher médecins, 
chirurgiens, gardes, commiflaires , elle 
monte légèrement dans un carrofle de 
place;elle en foutienttoutes les fecoufles 
avec une force qu’elle n’auroit peut- 
être pas eue dans la plus brillante fanté : 
elle parcourt tous les quartiers de Paris 
pendant cinq ou fix heures , de la rue 
Guénégaud à la Grève ; de la Grève , 
vis-à-vis la comédie françoife ; de la 
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rue de la Comédie- -françoife , a larue 
Poupée, C’eft elle qui va chercher un 
chiruroien qu elle auroit dû mander, 
& qui auroit volé à fon fecours ; c'eft 
elle qui va chercher le dites & 

ut dicte une très-longue plainte ass 
fon cabinet. À-t-elle donc oubliéqu’ elle 
étoit mourante , qu’elle ne pouvoit ni 
parler , ni fe DHirebiee Ce n’eft que 
da a ot Le TR qu'elle ex- 
pire ; par-tour ailleurs, fes forces font 
inépuifables. 

Ces faits, décrits dansfa propre plainte, 
forment contre elle une preuve littérale, 
contre laquelle la preuve Noé 
ne peut être admife, 

Les rapports en chirurgie forment 
une feconde preuve RH; qui ne 
permet pas d’en admettreune contraire, 
Les faits de fa plainte y font concredits 
d’une manière fi forte & fi puifante, 
qu’on ne peut plus les regarder que 
comme une fable groffière. Quels fonc 
ces faits ? Que la dame Rapally à recu 
un COUP de poing ft furieux ‘dans l'efiomse, 
ch ‘elle en a été renverfée par terre. SuL- 

ant les deux rapports, on n’a pas trou 
vé la moindre impreffion fur l’eftomac, 
la moindre contufion , la moindre ta- 
che; cette partie éroit faine ; rien n’a- 
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voit altéré la blancheur de la peau. Le 
fieur Rapally avoir marche avec fureur , 
des deux pieds, fur la poitrine de fa 
femme; & cela au mois d'août, dans 
le tems qu'elle n’avoit qu'une fimple 
robe de tafferas. Cependant la poitrine 
eftcomme l’eftomac ; rien n’y eftaltére ; 
on n’y appercoit pas mème la moindre 
tache. L'impreffion violente d’un corps 
pefant qui auroit dû naturellement 
l'écrafer , n’en a pas mème terni l’éclar. 
L'impolture, après cela, n’eft-elle pas 
confondue? u 

Vingt témoins, qui dépoferoient , 
après cela, avoir vu le fieur Rapally 
marcher avec fureur fur la poitrine de 
la dame Rapally , & la renverfer par 
terre d’un coup de poing furieux donné 
dans l’eftomac, feroient vingr témoins 
convaincus d’'impofture , par une preu- 
ve juridique de la fante parfaire de ces 
mèmes parties , dans des moments “a 
ont fuivi de fi près les prétendues 
reurs du mari. Comment pourroit-on 
en admettre la preuve? | 

Toutce que leschirurgiens ont trouvé 
fe réduit à deux contulons ; une au bras 
droit, & l’autre au bras gauche, & un 
 refle de contufion à une-côte latérale 
gauche, partie poflérieure. La plus foi- 
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ble impreflion auroit dü produire ces: 
marques légères. Mais elles font fi éloi-- 
guces de l'étomac de la poitrine ,, 
que ces découvertes mèmes ne fervent: 
qu'à mettre l’impofture dans un plus: 
grand jour. La dame Rapally, qui a: 
voulu jouer le rôle d’une femme bat-. 
tue, a bien voulu fouffrir que les par-: 
ties indifférentes , en quelque manière, 
fuflent légèrement offenfées : mais elle: 
a voulu que l’on refpectät fon eftomac: 
& fa poitrine : & , en cela, elle a elle- 
mème trahi fa caufe , & fourni au fieur 
Rapally l'argument le plus décifif pour 
fa juftification. 

Une dernière confidération qu’il ne 
faut pas négliger, c’eft la contradiction 
qui fe trouve entre la plainte de la dame 
fapally , & le mémoire fait en fon 
nom , & qu'elle a figné. On a vu qu’elle 
difoit , dans fa plainte , que le fieur 
Grenier , chirurgien , lui confeilla une 
fignée; ; qu'elle lui repréfenta que l’état 

où "elle fe trouvoir ne le RE PRES 
pas; ce qui l'obligea de différer ; 
elle dit, dans fon mémoire, qu’ the 
arrivée chez la dame de /a Proffes elle 
fut, fur le champ, faïignèe du pied. De- 
puis qu’elle étoit fortie de chez le chi- 
turgien , jufqu’à ce qu’elle für arrivée 
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chez le fieur de La Broffe, fon état étoit- 
il changé? ne pouvoit-elle recevoir le 
fecours de la faignée dans un moment, 
& cependant fe faire faigner un inftant 
après? De pareilles contradictions font- 
elles l'éloge de fa fincérité & de fa 
bonne-foi ? 

_ Cette affaire poavoit donc fe réduire 

à un feul point de vue bien fimple. La 
dame Rapally , entraînée par les con- 
feils pernicieux qui l’obfèdent, a voulu 
faire déclarer qu'il n’y avoit point de 
mariage valable entre fon mari & elle. 
Elle a articulé des faits de violence & 
de contrainte , des faits de févices. Elle 
a demandé permiffion d’en faire preuve. 
Mais la juftice inexorable ne s’eft point 
prètée aux impoñtures qu'on lui faifoit 
débiter; & , en rejettant la preuve , a 
confirmé l'engagement qu’elle avoit 
contracté. Après fept ans de révolte 
contre l'autorité de l’arrèt, elle eft re- 
venue chez le fieur Rapally : mais les 
confeils , qui l’avoient d’abord féduite, 
l'ont encore flattée d’un refte d’efpe- 
rance , & lui ont fait entendre que, fi 
elle fe prèroit à l'intrigue, ils pour- 
roient lui procurer une liberté qui lui 
eft chère. Elle a donné trop facilement 
dans le piège : elle a encore articulé 
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des faits de fureur & d’emportement. 
Mais , outre qu’elle ne peut plus 
mériter aucune confiance , après avoir 
été convaincue de calomnie , l’im- 
pofübilité de prouver des faits qui 
s'étolent paflés , felon elle - mème , 
dans la folitude du cabinet, & les preu- 
ves de fauffeté qu’elle avoit adminif- 
trées elle-même, devoient néceffaire- 
ment faire échouer un complot dans 
lequel on reconnoiffoit la même mali- 
gnité & la mème impofture qui avoient 
animé fes premières démarches. 

Par arrèc du 24 avril 1736, la fen- 
tence des requêtes du palais, du 21 
mars 173$, fut confirmée. | 


MANS NON NON | 
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Not MINE 
D'UN SOUDIACRE 
ET D’UNE ABBESSE, 


DÉCLARES LÉGITIMES. 


LE titre de cette caufe fingulière ani- 
nonce au lecteur un intérêt aflez atta- 
chant , pour que je croie devoir me 
borner au fimple récit des faits, & à 
l'expofé des moyens , fans chercher à 
y ajouter aucun ornement. 

Edmée de Bridières, érantentrée , à 
l’âge de 14 ans, dans l’abbaye du Lys, 
diocèfe de Sens, proche Melun, y fit 
profeflion en 1599. En 1606 , elle fut 
nommée co-adjutrice de l’abbaye de 
Saint - Remy - des - Landes, dans la 
Beauce , diocefe de Chartres, proche 
Claire-Fontaine, En 1608, le décès de 
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l’abbeffe , dont elle étoit co-adjutrice ; 
la rendit titulaire. 

En cette qualité, elle s’acquitta de 
toutes lés fonctions, & jouit de tous 
les droits qui appartiennent à une ab- 
befle. Dès la première année de fon 
avénement, elle avoit admis & recu 
quatre religieufes à la profeflion. Elle 
donna , pendant fon adminiftration , 
les prieurés qui dépendoient de fon ab- 
baye ; elle emprunta de l'argent , au 
nom du monaftère, & foutint, en qua- 
lité d’abbefle , pluñeurs procès contre 
différens particuliers. 

Ces procès s’inftruifoient & fe ju- 
geoient en la quatrieme chambre des 
enquêtes, où M. Chauvelin , foudiacre, 
étoit confeiller-clerc. Ilétoit, enoutre, 
abbé de Saint-Père. L’abbeñe de Saint- 
Remy fit la connoiflance de ce juge, 
dans le eours de fes follicirations. Leur 
liaifon devint intime; l’un oublia qu'il 
étoit dans les ordres facrés ; l’autre 
qu’elle étoit liée par des vœux en reli- 
gion. L’abbelle devint enceinte, & ac- 
coucha dans fon couvent. Les deux 
amants continuèrent de fe fréquenter ; 
deux autres enfants, nés pareillement 
dans le couvent, furent le fruit de leur 
commerce. 
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Enfin la dame de Bridieres fortit du 
couvent en 1622, & Îe rendit en un 
village , près de Bourges , où M. Chau- 
velin “ époufz , fans que ni l’un ni Pau- 
tre eût obtenu aucune difpenfe. Six en- 
fants , outre Les trois premiers, naqui- 
rent de cette union. Rien ne la troubla 
jufqu'en 1647, que le promoteur en 
l'officialité de Paris , excité par les pa- 
rents, tant du foudiacre, que de la re- 
ligieufe, & par le landale qu’excitoit 
ce commerce inceftueux , pourfuivit la 
religieufe, pour la faire rentrer dans fon 
couvent. 

Cependant les parents de M. Chau- 
velin & de la dame de Bridieres fe 
prétèrent à un arrangement , & con- 
fentirent à leur mariage, pourvu qu’il 
füt célébré fuivant les loix de Pégl ife 
& de l’état. En conféquence, on inter- 
jetta , au parlement, appel comme 
d'abus de la procédure faite en l’ofi- 
cialité de Paris; & la religieufe de- 
manda que fes vœux Éidène déclarés 
nuls. Sur cet appel, & fur Pacquiefce- 
ment des parents , & du confentement 
de M. le procureur général, intervint 
arrêt , le premier juillet 1647, par le- 
quel, fur la demande en nullité de : 
vœux ,; on renvoya à {e pourvoir par- 
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devant l’official de Sens, à la charge 

néanmoins d'obtenir, en cour deRome, 

un bref qui en relevât celle quiles avoit 
rononcés: | 

La dame de Bridieres s’adreffa donc 
au pape ; &, dans fa fupplique, elle 
ne ft aucune mention qu’elle eùt été 
abbeffe, & qu’elle en eùt exercé les 
fonctions : elle déclara, au contraire, 
qu’elle n’avoit rien fait qui püc tendre 
à ratifier fes vœux. À 

Le bref fut expédié le premier fep- 
tembre 1647: mais la difpenfe qu'il 
accordoit étoit fous la condition que 
l'impétrante avoit réclamé dans les cinq 
ans. Ce refcrit étoit adrefñé à l’official 
de Sens, qui l’entérina , mais fans con- 
teftation, & fans contradiéteur légitt- 
iné ; & ordonna aux parties, pour toute 
réparation du fcandale qu'elles avoient 
caufé, de réciter, tous les jours, pen- 
dant un an, le Miferere à genoux. 

M, Chauvelin comprit que par ce ref- 
crit , qui ne concernoit que les vœux 
de la religieufe, il n'étoit pas autorifé 
à fe marier, l’ordre du foudiaconat , 
dont il étoit pourvu , & dont il n’étoit 
pas difpenfé, formant un obftacle à fon 
union conjugale. 

Enconféquence, la dame de Bridieres 
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& lui s'adreffèrent, de nouveau ; au 
pape; & , le 12 juillet 1648, fur une 
fupplique audi peu exacte que la pre- 
mière , ils obtinrent conjointement un 
fecond bref, qui fut adreflé à l'ofhcial 
de Paris , par lequel Pabbé Chauvelin 
éroir rélevé de l'engagement réfultant 
du foudiaconat, & la dame de Bridieres 
de fes vœux en religion. Ce bref fut 
entériné à Paris, avec permiflion aux 
parties de fe marier. re 

Munis de ces pieces, ilss’adreffèrent, 
en 1649 , à l’ofhcial de Bourges, pour 
obtenir permiffion de faire célébrer leur 
mariage dans le diocèfe. Ils l'obtinrent,. 
fe marièrent dans une paroïfle de la 
mêtme ville, & mirent fous Îe poèle les 
neuf enfants qu’ils avoient eus jufqu'a- 
lors. 

Ces deux époux vécurent tranquille- 
mént jufqu’à leur décès , qui arriva en 
1655. La fortune qu'ils laifsèrent mon- 
toit à $0,000 écus, que leurs enfants, 
fans éprouver aucune contradiction , 
parragèrent pat pales poitions. 

Ces enfans jouirent de la même tran- 
quillité dans les partages qu'ils firent, 
À mefure que chacun d’eux vint à dé- 
céder. L’aîné, nommé Jacques Chauve- 
lin, farvécut à tous fes freres , recuellit 
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feul toute la facceflion des père & mère 
communs, fans que perfonne fongeat à 
linquiéter. 

Enfin , en 1663 , Guÿ Chauvelin, 
contrôleur des tréforiers de la maifon 
du roi , frère du confeiller décédé , 
mourut fans enfants, & fans avoir fait 
de teftamenrt. Ses frères & {a fœur fe 
difposèrent à partager fa fucceflion , fans 
fonger à Jacques Chauvelin, leur neveu. 
Ils crurent qu'il devoit être content de 
ce qu'on ne l'avoir point attaqué fur fa 
naiflance , de ce qu’on ne lui avoit 
contefté ni l’hérédire de fon père , nt 
celle de fes freres; mais on n’imagina 
pas qu’il püt fe préfenter peur recueillir 
une fucceflion collatérale dans une fa- 
mille où fa naïffance ne lui permettoit 
l'exercice d’aucuns droits civils, & où 
on ne lui avoit laiflé OCCUPEL UC place » 
que par tolérance, & par des confidé- 
rations d’honnèteté. 

Jacques Chauvelin ne penfa pas ainfi. 
Perfuadé que l’union de fes père & mère 
étoit légitime ; que d’ailleurs des colla- 
téraux étoient non-recevables à l’atta- 
quer , il fit afligner fes oncles & fa 
tante, pour avoir partage dans la fuc- 
ceflion. 

La conteftation fut portéeaux requêtes 
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du palais , où Jacques Chauvelin obtint 
une provifion de 3000 livres. Ses oncles 
& fa tante interjetrètent appel comme 
d'abus de l’exécution de la difpenfe des 
vœux de la dame de Bridières, de l’en- 
gagement de l'abbé Chauvelin, & de la 
Célébration du mariage qu'ils avoient 
contracté. | | 

Le parlement , par cet appel , étant 
(if de l'affaire , Jacques Chauvelin ob- 
“inc un arrêt fur requête , qui confirma 
fa provifion. Les appellants formèrent 
oppofition à cet. atrèt ; & la queftien 
far traitée dans toute fon étendue. 

Pour que Jacques Chauvelin , difoit- 
on, put demander partage , 1l faudroit 
qu'il fût né d'un mariage légitime : 
mais, étant né d’une conjonction fa- 
crilège , d’une conjonction réprouvée 
par toutes les loix divines & humaines, 
1l ne peut pas implorer le bénéfice de 
la loi, qui tient toutes les fucceffions 
dans fa main, & ne Les difpenfe qu'aux 
citoyens iflus de mariages contractés 
fous fes aufpices , &c conformément aux 
règles inviolables qu’elle a prefcrites. 

Or, quels étoient les père à mère 
de Jacques Chauvelin ? D'un côté, c’eft 
un foudiacre revètu d’une charge exclu- 
fivement affectée aux eccléfiaftiques en- 
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gages dans les ordres ; 8 pourvu d'un 
bénéfice dont il jouiffoit | & percevoit 
les revenus, | 

D'un autre côté, ila eu, pour mère, 
une religieufe qui, après un noviciat 
en règle ;, a prononcé fes vœux dans un 
âge compétent, a été revêtue de la di- 
gnité d’abbeñle , en a exercé les fonc- 
tions pendant vingtans, fans avoir, 
pendant un aufli long-efpace de tems, 
fair aucune réclamation, ni aucun acte 
qui pür en tenir lieu. 

Tels font les parents auxquels le 
fieur Jacques Chauvelin doit le jour. Il 
eft né, perfonnellement , pendant que 
fa mère réfidoit dans fon couvent, & 
y faifoit les fonétions d’abbeffe ; & les 
derniers de fes frères font le fruit d’une 
débauche publique , que l’on voulut 
enfin couvrir d’une apparence de légi- 
timité , en profanant le facrement de 
mariage; profanation dont la témérité 
n'a peut-être pas d'exemple. 

Si la famille de l'abbé Chauvelin à 
fermé les yeux fur cette union fcanda- 
leufe , f elle à fouffert que celui qui en 
eft le fruit recueillir les biens de fon 
père, c’eft que, plus attachée à l’hon- 
neur qu'à lintérèt , elle n’a pas voulu 
mettre au grand jour la turpitude d’un 
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de fes membres, ni dévoiler la naif- 
fance inceftueufe d’un homme qui por- 
toit fon nom, & étroit véritablement 
fils d’un magiftrar qui, abftraction faite 
de fon coupable attachement, méritoit 
de la confidération. 

Devoit-on, après tant de complai- 
fances, s'attendre que cemèmeenfant, 
auquel on avoit fait des facrifices aufli 
confidérables pour cacher fa honte, 
viendroit lui-même, à la face des tri- 
bunaux & du public, révéler fa propre 
rurpitude , & faire à fes bienfaiteurs un 
crime des graces dont ils l’avoient com- 
blé, & qui n’étoient que l’efet d’une 
générofité qu’il ne devoit pas attendre, 
& qui n’a peut-être mème pas d'exemple? 

il fe faitun moyen de celongfilence, 
& de certetolérance, quine devroitètre, 
pour lui, qu'un motif de la plus vive 
reconnoiffance. Mais qui eft-1l, pour 
vouloir implorer les fins de non-rece- 
voir, & les prefcriprions ? Ne fçait-il 
donc pas que jamais un enfant ince{- 
tueux ne peut être légitimé par un ma- 
riage fubféquent ? Or, quelle eft l'épo- 
que de fa naiffance ? Sa mère vivoit dans 
fon monaftère , où elle étoit retenue, 
par les vœux qu’elle avoit faits à Dieu, 
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de la dignité d’abbeffe, dignité qui ne 
peut réfider que fur la ère d’une véri- 
table religieufe. La conception de cet 
enfant eft mème une fuite des fonctions 
w’elle exerçoit comme abbeffe , puif- 
qu'elle n’eft devenue mère, que parce 
qu’en fa qualité d’abbeffe, elle follici- 
toit un procès pour la communauté 
qu'elle régifloit. 

Le père de cer enfant étoit, dans le 
mème-tems , fous les liens d’un ordre 
effenriellement incompatible avec Île 
mariage. | 
Ainfi, quand on fuppoferoit que le 
mariage qui a été contracté depuis fe- 
roit valable, il n’auroit jamais eu Îa 
vertu de purifier la naiffance de Jacques 
Chauvelin, ni de lui donner les hon- 
neurs de la légitimité. N’a-t-0on pas 
jugé que l’enfant d’une femme mariée 
à un impuiffant, né avant la diffolution 
du mariage , étoit aduitérin. La raifon 
qu’en donne Tiraqueau, dans fon traité 
de legibus connub. eft que, quoique cette 
femme puiffe devenir libre par la fuite, 
cependant les foiblefes qu’elle fe per- 
met fontautant d’adultères , tant qu'elle 
n’eft pas dégagée des liens du mariage 
putarif qui l’attache à l’homme qu’elle 
a époufé, 
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Ne peut-on pas , d’après cela, fou- 
tenir qu'une religieufe , après plus de 
vingt ans de profeflion, & un foudiacre 
étant attachés aux autels par deschaînes 
bien plus fortes, que celles quilient une 
femme à un homme impuiffant, n’ont 
pu donner la légitimité à un enfant, 
avant les fentences des officiaux qui ont 
annullé leurs premiers engagements , 
& que cet enfant eft adultérin ? 

Mais il y a plus. Le pape, en accor- 
dant les difpenfes à l’ombre defquelles 
le mariage a été célébré , a fait ce qu'il 
ne pouvoit pas faire. Les conciles & les 
conftitutions canoniques veulentqu’une 
_religieufe, qui eft tombée dans le crime 
qu’a commis la dame de Bridieres , foit 
enfermée, pour pleurer fa faute pendant 
toute fa vie; & qu’on ne lui donne 
même la communion qu’à la mort. Les 
pères de l’églife regardent comme de 
véritables adultères les mariages con- 
tractés par les perfonnes confacrées à 
Dieu. Ces vérités font confignées dans 
un traité que Saint-Ambroife à adreflé 
à une vierge qui s’étoit laiffé corrompre. 
Que fpopondie Chriflo, dit-il, & fanc- 
cum velamen accepit, jam nupfit, jam 
immortali junila eff viro; & jam, ff vo- 
luerit nubere communi lege conjugii, adul. 
serium perpetrat, ancilla mortis efficicur, 
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Le concile de Calcédoine défend aux 
religieufes de contracter mariage, fous 
les peines les plus févères que  l'églife 
puilie infliger. Virginem que fe Deo con- 
fecravit, Po milicer & monachum non licere 
‘ ruptialia jura contrahere, Quôd ft hoc in- 

venii fuerint perpétrare, EXCOMINUNICEN— 
tur, Can, 19. 

Mais, fans le) des autorités 
ailleurs que dans l’églife gallicanne , le 
premier concile de Tours , celui de 
Vannes , le cinquième de Paris, le 
premier. de Mâcon, le traifième de 
Lyon ont prononce les mêmes peines , : 
contre ceux qui rompent leurs vœux ; 

en s’engageant dans le mariage. 

Nos rois ont autorifé ces jagements 
eccléfaftiques , & Charlemagne en a 
ordonné l’exécution en plufieurs en- 
droits de fes capitulaires. 

Les papes eux-mêmes ont regardé les 
vœux en religion comme un lien: fi in- 
difioluble , qu'ils ont déclaré qu'il n’é- 
toit pas en leur puiffance de le rempre. 
Non aflimer abbas , dit Innocent III, 
aux décrétales de ffatu monachorum , 
guod. fuper habendä proprierate , polie. 
cum aliquo monacho difpenfare | quia. 
abdicatio proprictatis , Jicut &. cufto- 
dia caflitatis aded efl annexa regule 

. _monachi 
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Monachi, ut contra ea'n NEC SUMMUS 
PONTIFÉX POSSIT LICENTIAM INDUL- 
GERE.. 

Les apparences mêmes de lengage- 
ment contracté par les vœux font & 
 refpeétables, qu'il n'eft pas permis à 
celui qui prétend qu'ils font nuls, & 
qui en pourfuir juridiquement la diffo- 
lution, de quitter l’habit monaftique 
avant d’avoir obrenu le jugement qui 
doit l’affranchir ; & s’il fe donne cette 
licence, il doit être renfermé dans {on 
monaftère , & puni comme apoftat. 
Quôd f? antè habitum fpontè dimiferie, 
nullatenis ad allegandam quamcumque 
caufam admittatur ; fed ad monafterium 
redire cogatur , & tanquam apoftata pu- 
niatur, dit le concile de Trente. 

Ce n’eft pas que les canons & nos 
loix regardent comme irrévocables les 
vœux faits à tout âge, & dans toutes 
fortes de circonftances. Il y a, fans doute, 
des profeflions qui font radicalement 
nulles , & dont les tribunaux doivent 
délier ceux qui les ont prononcées. 
L'âge a été fixé, par le concile de Tren- 
te, & par l'ordonnance de Blois, à 
feize ans. Mais cet âge n’eft pas affez 
mur , pour mertre celui qui y eft par- 
venu à l’abri de toute impreflion € Ctran- 

Tome XF, JL 
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oère ; & 1l n’eft que trop fréquent de 
voir se jeune homme, & une jeune 
fille précipités dans un cipiite par l’im- 
preflion de la crainte , & pour des motifs 
purement humains. Auf leur a-t-on 
laiflé un certain tems > Pour réclamer ; 
& ce tems eft borné à cinq ans ; pallé 
lequel on préfume que la réflexion & 
le goût les ont attachés à leur état, & 
que leur filence a ratiñié leurs Ris 
Mais ces cinq ans expirés , le concile 
& l'ordonnance ne permettent plus 
d'écouter aucune réclamation, fur quel- 
que fondement qu’elle paife & ètre ap- 
puyée. 

/- Le pape n'a donc pas eu intention 
autorifer le mariage entre un fou- 
Ton & une abbe fe; & quand il aus 
joit eu cette intention , 1l auroit entre- 
pris au-delà de fon pouvoir. Il a bien 
pu les abfoudre du péché dans lequel 
ils ont vécu ; mais il n’a pas pu cou- 
ronner leur crime, les autorifer à le 
FE 5 1} n’a pu donner à leur dé- 
bauche.. le titre honorable du mariage, 
| AGUT les enfants qui en fonr nés ne 
peuvent être confidérés que comme les 
enfants du pe ché; ils font le fruit de 
J'incefte de leurs père & mère, & doiz: 
vent avoit, pour tout partage, la honte 

de leur naiffance, 
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Le défenfeur de Jacques Chauvelin 
établit d’abord , par pluñeurs textes, 
tant de l’écriture, que des pères & des 
conciles, que, fi l’ordre de diacre &c 
& foudiacre obligeoit au célibat ceux 
qui y avolent été promus, c'étoit feu- 
lement par un décret de l’églife dicté 
par des motifs de bienféance, d’hon- 
nèreté publique, &c pour que les affec- 
tions , les follicirudes qu’entraîne le 
mariage ne détournaflent point les mi- 
niftres des autels du zèle & de l’affi- 
duité qu'ils doivent exclufivement aux 
fonctions de leur miniftère; mais que 
ce décret ne lioit que ceux qui étoient 
entrés de bon gré dans ces ordres, & 
qui en avoient enfuire exercé publique- 
‘ment les fonctions. Cet exercice eft re- 
gardé comme un vœu folemnel que l’on 
fait de refter attaché à l’ordre que l'on 
profefle , & d'en remplir tous les de- 
voirs, au nombre defquels le céhibat 
tient un des premiers fangs. Et cette 
manière de fe lier eft bien plus efficace 
que celle qui réfulre d’une fimple for- 
mule de paroles prononcées avec ter- 
taines cérémonies: on ratifie fa voca- 
tion ; on exerce fa miflion, & l'on fe 
lie ainf à la loi eccléfiaftique , qui in- 
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terdit le mariage à ceux qui ont reçu les 
ordres facrés. Mais fi, après avoir été 
ordonné diacre , ou foudiacre, on re- 
fufe d’en faire les fonctions ; fi on n’a 
reçu ces ordres que par force , ou par 
crainte ; fi on n'a éré déterminé à cette 
démarche , que par des vues profanes , 
comme lefpoir d'obtenir un bénéfice 
d’un revenu confidérable, ou Le projet 
de fe faire pourvoir d’une charge ré- 
fervée à ceux qui font dans les ordres : 
on peut dire, avec Tertulien & Origène, 
qu'il n'y a eu aucun engagement con- 
tracté , & que cette démarche n’a point 
rendu celui qui l’a faite inhabile au 
mariage. 

I eft vrai que M. Chauvelin s’étoit 
marié avant de s'être pourvu contre fon 
ordination. Il étoit, en cela , contre- 
venu aux loix extérieures de Péclife. 
Mais cette contravention n’avoit d’au- 
tre effer, que de rendre les parties in- 
dignes de recevoir la bénédiction & la 
grace du facrement, jufqu’à ce qu’elles 
euffent fatisfair à l’églife. Le mariage 
n’en étoit pas, pour cela, moins valable à 
 légard des enfants; & il ne leur à pas 
moins conféré les droits de la légitimité. 
Il fufit, pour cet effet, que la faute que 
l'ona faite en fe mariant, foit fufceptible 
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d'abfolution & de difpenfe ; & , en 
quelque rems qu’elles arrivent , foit 
avant, foit après le mariage , elles pro- 
duifént toujours leur effer. 

Quant aux, enfants , elles ne chan- 
gent rien à leur condition , & nont 
pour objet que de purger la confcience, 
& rendre la paix intérieure à ceux qui 
les obtiennent. dl 

Depuis que la rigueur de l’ancienne 
difcipline de Péglife a fait place aux 
pratiques de la cour de Reme, on n'a 
pas cru qu'il füt jufte de mettre en com- 

romis l'état d’un enfant, fous prétexte 
de défauts & de nullités qui peuventfe 
réparer, pour ainfi dire , à prix d'argent. 
.. En eflec, il n’y a point d'exemple 
qu'on aitannullé des mariages contrac- 
tés fans ces difpenfes qui ne fe refufent 
point. On condamne les parties en des 
aumônes ; on Les exhorte à fe réconci- 
lier avec l’églife, & à fatisfaire les loix 
du for intérieur : mais on ne les fépare 
point, parce qu'on fçait que le drotr 

ui défend ces conjonctions eft un droit 
poñuif, & qu'il n'eit établi par aucune 
loi divine. 

On en trouve un exemple célèbre 
dans les mémoires de du Tüllet, fous 
le règne du roi Jean. Marguerite, com- 


Ti 


438 Enfants d'un Soudiacre 

refle de Flandres ; époufa Bonchard! 
dAvefnes , qui, lors de fon mariage ;, 
étoit diacre , chanoine de Tournai ; &: 
chantre de l’églife cathédrale de Laon. . 
Elle en eur deux enfants; Jean & Bau-: 
douin. Son mariage fut cenfuréà Rome, 
parce qu'il avoir été fait fans difpenfe., 
Bouchard d'Avefne fe mit en route, pour: 
aller folliciter lui-même cette difpenfe,, 
& mourut, avant que d'arriver. Mar. 
guerire fe remaria avec Guillaume de: 
Dampierre, dont elle eut des enfants. 
Grand différent fe mut, dit du Tiller, 
entre les enfants des deux mariages. 
Ceux du fecond prérendoient que les 

autres étoient bâtards , comme iffus. 
d'un mariage réprouvé. Ce procès fut 

jugéau parlement, Saint Louis y féanr. 
Les enfants des deux lits furent égale- 
ment admis à la fucceflion, & parta- 
gèrent entr’eux les comtés de Haynault 

& de Flandre. 

Du Tiller ne rapporte pas le motif 
de ce jugement. Mais Mathieu Paris 
dit que Bouchard d’Avefne n’avoit fait 
aucune fonction de fes ordres. C’étoie 
un guerrier dont le bras avoir plus paru 
couvert de fans, que de la fumée de l'en 
cens 6 des facrifices. X] étoit marié , il 


cit vrai, fans difpenfe j: mais. c'étoie 
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ne négligence , unie faute même bien 
fafceptible de grace & de pardon. Il 
avoir entrepris le voyage de Rome , 
pour l'obtenir , & faire révoquer la 
cenfure que le pape avoit lancée contre 
lui. La mort le furprit en chemin : re- 
pentini casûs iniquitas per conjeéluram 
pietatis emendanda, comme dit la loi 3, 
cod. de inoffic. tefam. C’eft pourquoi le 
roi & le parlement fuppléèrent la dif- 
penfe , & confirmèrent le mariage. 

: M. Chauvelin étroit dans un cas bien 
plus favorable. Ce n’eft pas une difpenfe 
qu'il avoit obrenue, mais un refcrit qui 
déclaroir que l’ordre qui lui avoit été 
conféré étoit nul. Ge refcrit fut adreflé 
à Pofficial de Paris; tous fes parents fu- 
rent appellés, il fut interrogé; on fit, 
fur les faits qu'il avoit articulés, une 
enquête dans les formes: le refcrit fut 
entériné contradiétoirement avec Îles 
parents, qui, depuis ce tems-là, Pont 
toujours reconnu comme laïque , & ont 
traité avec lui en cette qualité: & c’eft 
vingt ans après fa mot, lorfqu'il ne 
peut plus fe défendre , que ces mèmes 
parents viennent interjetter appel coin- 
me d'abus, & de l'obtention du ref- 
crit, & de la fentence de fulmination ! 
Si jamais âppel comme d'abus a été mal 
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fondé, c’eft certainement celui dont il 
s’agit ici. 

À Pégard de la dame de Bridières ; 
routes les fentences des officiaux ayant 
été renduës contradictoirement avec les 
parties intéreflées , & ayant déclaré 
qu’elle n’avoit jamais été liée par un 
vœu légitime, que fa profeflion étoit ra- 
dicalement nulle! il eft conftant qu’elle 
avoit pu fe marier , fans attendre de 
refcrit qui déclarât cette nullité. 

Les enquêtes fur lefquelles étolené 
intervenues ces fentencesavoient prou* 
vÉ que la dame de Bridièresn avoit pro- 
noncé fes vœux qu’en conféquence des: 
violences qu’elle avoit éprouvées de la 
part de fes parents , qu’ elle les avoit 
prononcé avant l’a âge requis par les loix, 
& fans avoir fait de noviciar. 

Cette profeflien étoit donc nulle, 
faute d’un confentement libre de la 
part de celle qui lPavoit faite. Or 
n'étant que le fruit de la violence, elle 
ne produit aucun effet réel; & tous les 
actes extérieurs qui paroiffent en ètre 

une fuite, font vains, & ne peuvent 
Jui EN une réalité dont elle eft ef- 
fentiellement privée. On a cru voirune 
religieufe , on a cru voir une abbefñfe , 
parce qu’elle en avoit tous les dehors ; 
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# que le public ne pouvoit juger que 
fur ces dehers. Mais ce n’etoit qu'un 
fantôme , qui trompoit tous les yeux. 
Cette dignité d’abbefle, que fa famille 
avoit follicitée & obtenue pour elle, 
étoit un nouveau piège qu'on Jui avoit 
tendu, pour réalifer des Hensquin'exif 
toient pas. On avoit cru que lefpèce 
d'indépendance que donne awjourd'hux 
cette qualité à celles qui en font revé- 
tues, que la facilité de fe fouftraire à 
une partie des exercices d’une règle 
auftère , que la difpolition prefqu’arbi- 
traire d’un revenu confidérable, Patta- 
cheroient à l’état auquel on l’avoit con- 
damnée. Mais ces fleurs dont on avoit 
cherché à parer le joug dont en l’avoit 
chargée, ne le lui rendirent pas plus 
doux; &, comme il n’étoit que l’ouvrage 
de la violence & de la féduétion , elle 
crutenfin devoir le rompre, & fe déli- 
vrer d’une captivité à laquelle la provi- 
dence ne l’aveit pas deftinée. es 
Une profefion nulle de droit ne peut 
jamais devenir valable. C'eft une action 
illégitime , que la loi détruit dans {on 
principe. Quand une. profeflion a ête 
faite fuivant les loix , quoiqu’elle foit 
viciée par un principe étranger , telque 
da crainte & la violence, ce ve peur 
| Tv 
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être détruit , dans la fuite, par ufr 
confentement libre, & exprimé par des 
aétes qui Pannoncent. Mais quand les 
nullités dont on fe plaint font'pronon- 
cées ‘par la loi, c’eft un vice radical, 
perpétuel & ineffaçcable. 
Nos rois ont cru qu'il étoit de leur 
fagefle de mettre an nombre des loix 
publiques celles qui regardent les pro- 
feflions & les mariages. {ls ont confidéré 
ces actes comme dés contrats , & ont 
voulu qu'ils priffenr, de la loi, toute 
eur force & toute leur vigueur. C’eft 
elle qui doit leur donner l’exiftence, & 
les animer , pour ainfi dire, d’une vie 
civile. Auffi lorfque ces actes font faits 
contre l'ordonnance , lorfqu’ils cho- 
quent la difpofition exprefle de la loi , 
deftitués de fon autorité , ils demeu- 
rent: imparfaits , comme inanimés , 
privés de la vie civile & politique, & 
par conféquent incapables de produire 
aucun effer. 
 Jettons donc un coup d'œil furices 
loix. L’ordonnance d'Orléans, faite en 
1560, déclare indéfiniment tous ceux 
qui fe trouveront avoir fait profeflion 
avant l’âge, capables de fuccéder & de 
tefter, fans qu’on leur puifle oppofer , 
pour fin de non-recevoir , le long efpace 
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de teims qu'ils feroient demeurés dans 
l'ordre , après avoir atteint l’age. La 
raifon eft que l’'émiflion des vœux n’eft 
peipuie qu'à ceux qui font en état de 
s “ob: iger valablement ; & qui, étant 
maitres de leur efprit & de leur COLPS , 
font capables d'engager Fun & Pautre. 
Ainfi, comme des vœux faits avant 
l'âge ne forment point un engagement 
envers la religion, Je retour au fiècle 
doit être toujours nn , fans aucune 
hiimitation de tems. 

_ Mais l'expérience fit connoître qu'il 
y avoit de l'inconvénient à fouffrir ce 
retour après un grand nombre d'années, 
On vir plufeurs perfonnes qui, ayant 
cru époufer une unique héritière, & ne 
ayant même époufee qu’en cohfidétae 
tion de cette qualite, fe voyoient obli- 
gées de partager fa fortune avec un 
frère que l’on croyoit à jamais enfeveli 
dans le cloitre. D’autres avoient difpofé 
des biens qui leur étoient échus en par- 
rage, &c. Ces inconvéniens donnèrent 
lice à l’article 28 de l'ordonnance de 
Blois , poftérieure de vingt ans à celle 
d'Orléans. Cet article porte que la pro- 
feflion faite avant l’âge de feize ans ac- 
coimplis, & quin ef pas précédée d’un 
an de probation, eft nulle & de nul 
Tv) 
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effet. Mais elle apporte un tempéra= 
ment à cette difpolition. Elle ordonne 
que, fi trois mois après avoir atteint 
l'âge, ceux ou celles qui ont fait ces 
profeflions anticipées n’ont pas difpofé 
de Ieurs biens , ils appartiendront à 
ceux que la loi appeile à leur fucceñion. 

Ce terme de trois mois n’a donc été 
Axé que par des vues purement politi- 
ques, & qui ont, pour unique objet, 
| Pintérèr& la sûreté des famiiles, que le 
Caiflateur à cru devoir préférer à celui 
des particuliers. Maïs on ne peut pas 
inférer, de cet article, que le laps 
de ces trois mois, ou même d’un 
plus long tems, confirme & réhabilite 
un vœu qui eft nul dans fon principe, 
Il faut juger du vœu, comme du ma- 
riage que la plus longue cohabiration 
ne valide pas, quand il eft réprouvé par 
ha lot. L’ordonnance n’a eu d’autre in- 
tention que de préferver les familles 
des incurfions imprévuss de ces reli- 
gieux inquiets , qui quitteroient leurs 
cloîtres, pour venir fupplanter des hé- 
riticts reconnus, & qui ont fait des 
diff of:ions fur la foi d’une qualité que 
tout leir annonçoit devoir être indé- 
Jébile. 

Avant cette précaution , lorfqu’on 
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. prononçoit la nullité d’une profeffion , 
_ fur le fondement que celui qui l’avoit 
faite étroit incapable, il acqueroit , par 
ce jugement, le droit de rentrer dans 
fon bien, dès qu’il le jugeoit à propos. 
L’ordonnance a mis des bornes à cette 
licence , & a accordé trois mois, du 
jour qu'en a atteint l’âge de feize ans, 
pour prendre le parti du fiècle, ou 
refter en religion. Mais elle ne juge 
pas, pour cela, qu’on foit véritable 
religieux ; elle déclare ; au contraire, 
la profeffion nulle : mais elle prononce 
contre celni qui, pat fon filence, paroît 
tatifier l'acte qu’elle condamne , une 
efpèce de mort civile, qui le rend in- 
capable d’hériter & de tefter: & cette 
peine n’eft introduite qu'en faveur de 
ceux de la famille qui, ayant acquis le 
droit de pofléder les biens , ou d’y af- 
pirer, s’oppofent aux attaques que l’on 
pourtoit faire , pour rendre la capacité 
perfonnelle à celui qui a fait fes vœux. 
Ils ne demandent pas que la prefef. 
fion foit déclarée légitime ; ils fe rerran- 
chent dans les fins de non-recevoir , 
& demandent que la juftice foit fourde 
aux plaintes & aux réclamations de 
l'infortuné qui a laïflé écouler le tems 
. qui pouvoit rompre fes fers. Mais alors 
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ce n’eft pas le vœu qui le tient attaché 
au monaftère, fes liens ne font que 
civils, & ne font maintenus que par la 
fin de non-recevoir élevée par la loi en 
faveur des parents feulemenr. 

Mais quand les parents ont donné 
les mains, eux-mêmes , à fa réclama- 
tion , quand ils ont confenti À fa fortie 
du cloître & aux jugements qui l'ont 
autorifée ; 1ls ont perdu le droit de 
faire valoir la fin de non-recevoir. La 
loi la leur avoit mife entre les mains ; 
ils l'ont laiffé échapper , où plutér ils 
y ont expreffément renoncé ; ils ne 
peuvent plus la reprendre, elle eft, à 
jamais, perdue pour eux. 

C’eft en vain que l'on voudroit s’£- 
tayer 1c1 de l’intérèr public. La police 
extérieure n’eft point offenfée: les loix 
du royaume n’en fouffrent aucun pré- 


judice; & quand tous les parents font” 


d'accord , aucun intérêt particulier ne 
fe trouve léfé; au contraire , il importe 
au public qu’une profeflion nulle de 
droit, qui ne produit aucune obliga- 
tion , ni au for extérieur, ni au for in- 
térieur, ne puifle jamais pañer pour 
folemnelle & authentique. 

Par arrêt du 18 Mars 1666, rendu 
à l'audience de la grand’chambre du 
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parlement de Paris, Jacques Chauvelir 
fat admis à partager la {ucceflion de 
Gui Chauvelin avec {es oncles & fa tante. 
& les dépens furent compenfés. 1 
eut plufeurs voix , pour déboutér Îles 
appellants comme d'abus & les con- 

damner en l'amende & aux dépens. 
_Siles père & mère de Jacques Chau= 
velin avoient été vivants, & que l’ac- 
tion eùr été dirigée contre eux dire&te= 
ment, peut-être les chofes auroient- 
elles tourné autrement, fur-tout fi leur 
mariage nelt été approuvé paf les fa- 
milles, ni directement, ni indirecte- 
ment. Mais ici c'étoient des collatéraux 


quiavoient eux-mêmes prèté les mains 


À l’umion de leur frere avec la dame de 
Bridieres , & qui avoient fouffert , fans 
aucune réclamation , que les enfans iffus 
de cette union exercaflent tous les 
droits attachés à la légitimité. Ils les 
avoient laillé recueillir les fucceflions 
de leurs pere & mere; ils les avoient 
laiflé fe fuccéder refpetivement. Com- 
ment pouvoient ils revenir contre tant 
d'actes géminés d’un confentement 
volontaire, & donné en grande con- 
noiffance de cçaufe, puifque tous 
ceux qui avoient préparé le mariage 
avoient été contradigtoires av6C EUX # 
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Hs avoient eux - mêmes élevé, contre 
leur prétention, une fin de non-re- 
cevoit d'autant plus infurmontable , 
qu'elle étoit leur propre ouvrage, 

Mais, encore une fois, fi l’action eût 
té intentée , en tems & lieu, contre: 
M. Chauvelin & la dame de Bridieres 
perfonnellement , il auroit pu interve- 
pir un arrêt tout différent, comme on: 
en pourra juger par celui dont je vas: 
donner la notice. 

Françcoife de Doré avoit fait profef- 
fion folémnelle de religion dans le 
couvent des Urfulines de Chinon. Le 
10 feprembre 1654, elle avoit obtenu 
un refcriten cour de Rome , qui l’avoit. 
relevée de fes vœux; & , fans prendre 
ka précaution de faire entériner ce ref- 
crit, elle avoit époufé Jean Gautier ; 
fieur de Montfort , dont elle avoit eu 
deux enfans. Une fuccefion vint à s’ou- 
vrir dans la famille des de Doré, Fran 
çoife prérendit avoir droit de venir à 
partage avec fes freres & fœurs. 

Ceux-ci interjettèrent appel comme 
d'abus du refcrit obtenu en cour de 
Rome, & de tout ce qui avoit fuivi. 
Entre les moyens d’appel comme d’a- 
bus, on oppofoit à Francçoife de Doré 
je défaut de proteftarion contre fes 
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vœux, dans les cing ans de fa profef- 
fion. Elle prétendit en avoir fait une 
première le 12 Août 1642, fuivie de 
deux autres, les 17 Août 1644, & 18 
Juillet 1646. Ses frères & fœurs s’inf- 
crivirent en faux contre les minutes & 
les groffes de ces actes. Je n’entrerai 
point dans le détail de cette procédure 
fur l'infcription de faux. 

Les enfants de Françoife de Doré 
& du fieur de Montfort demandèrent à 
être reçus parties intervenanres, & que 
les appellants fuffent déclarés non-rece- 
vables, & condamnés en lPamende & 
aux dépens. Leur mère, de fon coté, 
demanda l’entérinement du bref qui 
avoit prononcé fur la validité de fes 
vœux. 

Sur le‘tout intervint arrêt, le o juil= 
let 16638, en l'audience du parlement 
de Paris, par lequel la cour , fans s’ar- 
ièter à l'intervention des enfants , dit 
qu'il avoit été mal, nullement & abu- 
fivement procédé au mariage de leurs 
père & mère; en conféquence déclara 
Sœur Françoife de Doré non-recevable 
en {a demande à fin d’entérinement de 
fon refcrit; fit défenfes au nommé de 
Montforc de la hanter , à peine de la 
vie; à elle enjoint de fe retirer incef{- 


aso Enfants d'un Soudiacré 

famment dans fon monaftère ; & elle 
fut condamnée aux dépens. La cour, 
en outre, fit très-expreffes inhibitions 
& défenfes à toutes perfonnes de con- 
tracter mariage à l’avenir avec des per- 
fonnes qui auront fair des vœux & ob- 
tenu des refcrits pour les déclarer nuls, 
qu'auparavant lefdits refcrits n’atent 
été entérinés, à peine de la vie contre 
l'un & l'autre des contrevenanrs. 

Tout rigoureux que peut paroîïtre ce 
réglement, il étoit néceflaire au main- 
tien du bo ordre, à la police exté- 
rieure de l'état, & à la tranquillité des 
familles. On fçait combien 1l eft facile 
d’en impofer au pape & aux officiers 
de la cour de Rome dansles fuppliques- 
qu'on leur envoie pour obtenir des 
difpenfes & des refcrits. L’éloisnement 
des lieux ne permet pas qu'ils aient 
connoifflance des circonftances que 
ceux qui follicitent la grace ont intérêt 
de leur céler ; parce qu’elles pourroient 
faire rejetter la demande, Onn’y prend 
d’ailleurs aucunes précautions pour s’af 
furer de la vérité des faits; & quand 
on le voudroit, la chofe ne feroit pas 
poflible; on n’y pourroit parvenir que 
par une procédure qui n’eft pas prati- 
cable. Ïl ne s’en peut faire aucune , er 
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France , que de l'autorité des tribunaux 
établis ou autorifés par les loix du 
royaume. Le pape ne pourroit donc 
pas ordonner que l’on fit ici, de fon 
autorité , une enquête propre à éclairer 
fa religion fur quelque fair.Îl ne Fourreit 
pas ordonner qu’elle für faire à Rome, 
puifqu'il ne pourroit parvenir à con- 
noître la vérité que fur les dépoñtions 
de témoins pris fur les lieux. Mais il 
ne pourroit pas les forcer d’aller porter 
leur témoignage hors du royaume. 
Non-feulement il ne pourreit pas les y 
contraindre, mais 1l ne leur feroit pas 
permis d'y aller, de leur gré, fans 
s’expofer à l’animadverfion des loix & 
des tribunaux dé la France. 

Enfin, quand le pape pourtoit, par 
quelque voie que ce foir, fe procurer 
les lumières néceflaires pour n’accorder 
fes refcrits qu’en connoiffance de caufe, 
ils n’en auroient pas plus d’exécution 

arimi nous, où rien de ce qui vient de 
cour de Rome ne peut avoir d'effet ex- 
térieur, fans être revêtu de l'autorité 
publique du royaume. Les droits de la 
vérité, fouvent ceux de la décence , 
feroient compromis , & l’autorité fou- 
veraine au chef de la nation , fe trou- 
veroit dégradée : elle deviendroit 1m- 
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puiffante contre des entreprifes dont 
nous n'avons que trop vu les plus fu- 
feftes effets. 

Il eft donc abfolument contraire à 
Vefprit & à la lettre de nos loix de 
s'autorifer par un fimple refcrit furpris 
à la cour de Rome, & extorqué fur un 
récit fabuleux , à fe marier, nonobf- 
tant une profeffion folemnelle, exté- 
rieurementrevètue de toutes les formes 
requifes par nos loix. Si de pareils abus 
étoient tolérés, on verroit, tous les 
jours, de ces mariages fcandaleux jet- 
ter le trouble dans les familles. Les 
vœux en religion feroient abfolument 
illufoires , & ce feroit les abolir en 
France , ou du moins , leur ôter tout 
. leur effer. 

La défenfe prononcée parle parle- 
ment évoit donc nécellaire pour arrêter 
le couts d’un abus qui alloit s’intro- 
duire; & la peine de mort n’eft pas 
une digue trop forte contre les infrag= 
teurs à ce réglement, 
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ki. circonftances qui ont donné lieu 
à ces arrêts fourniflent l’occafion de rap- 
porter quelques faits dont la fingularité 
pourra amufer ceux des lecteurs qui ne 
font pas verfés dans l’hiftoire de notre 
théatre. 

On fçait qu'il y eut, pendant quel- 
que tems, à Paris, deux troupes de 
comédiens françois ; l’uneétoit à l’hôtel 
de Bourgogne, rue Mauconfeil , occupé 
aujourd’hui par les comédiens italiens 3 
& l’autre, à l'hôtel d'Argent , au Ma- 
raïs. C’eft par la troupe de l’hôtel de 
Bourgogne que fut jouée la Phedre de 
Racine; c’eft par les comédiens du Ma- 
rais que fut jouée celle de Pradon. 


En 1680 , Louis XIV réunit les deux 
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troupes en une feule , par un brevet 
que je crois devoir rapporter ; c'eft la 
fource des faits que l’on va fre 

Mais, avant de copier ce brevet, je 
placerai ici une anecdote qui n’eft pas 
connue de tout le monde. 

Après l’'érablifflement des comédiens 
françois dans la rue des Foffés-Saint- 
Germain-des-prés, 1ls arrècèrent, dans 
une affemblée , qu'on préleveroit, cha- 


que mois, fur ë recette, une fomme, 


pour être diftribuée aux couvents les 
plus pauvres de Paris. Les Capucins 
eurent , les premiers, part à cette cha- 
fité ; les Cordeliers voulurent y être 
admis, & préfentèrent, à la troupe, 
le placet fuivant: 
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» Les P. P. Cordeliers vous fupplient 
# très - humblement d’avoir la bonté 
» de les mettre au nombre.des pauvres 
# religieux, à qui vous faites la charité, 
» I n’y a point de communauté , à Pa- 


_HIis, qui en ait plus de Ur eu 


# égard à leur grand nombre, & à 
» L'E pauvreté de leur maifon, 
,) qui , le plus fouvent manque de pain, 
# L'honneur qu'ils ont d’être vos voi- 
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# fins leur fait efpérer que vous leur 
.» accorderez l’effet de leurs prières, 
# qu'ils redoubleront envers le Sei- 
# gneur , pour la profpérité de votre, 
» chère compagnie ».. | 

La troupe, fur ce placer, qui lit 
Æut préfenté le 11 Juin 1696, oétroya 
aux Cordeliers 36 livres paran, à rai- 
{on de 3 livres par mois. 

En 1700, les Auguftins réformés du 
“fauxbourg Saint-Germain follicitèrent 
Ja mèmegrace, par une requête en ces 
termes: 


« À MM. de l'illuftre compagnie de 
s» la comédie du Roi. 


» Les religieux Auguftins réformés 
#» du fauxboug Saint- Germain vous 
#» fupplient très -humblement de’leur 
» faire part des aumônes & charités 
» que vous diftribuez aux pauvres inai- 
» fons religieufes de cette ville de Pa- 
» «is, dont 1ls font du nombre : ils 
» prieront Dieu pour vous ». 

Ils obtinrent la mème fomme que 
les cordeliers; & ce font ces générofités 
libres dans leur principe, qui font la 
fource du quart des pauvres , impofé 
aujourd’hui fur tous les fpectacles de 
Paris. | 
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Voici le brevet en queftion. 
« Sa majefté ayant eftimé à propos 
de réunir les deux troupes de comé- 


_diens établies à l'hôtel de Bourgo- 


gne, & dans la rue de Guénégaud à 
Paris, pour n’en faire à l’avenir 
qu’une feule , afin de rendre les 
repréfentarions des comédiens plus 
parfaites par le moyen des acteurs 
& actrices auxquels elle a donné 
lace dans ladite troupe : Sa ma- 
jefté a ordonné & ordonne qu’à 
l’avenir , cefdites deux troupes de 
comédiens François feront réunies 
pour n’en faire qu'une feule & 
même troupe , laquelle fera compo- 
fée des acteurs & actrices dont la 
lifte fera arrêtée par fa majefté ; & 
pour leur donner moyen de fe per- 
fectionner de plus en plus, fadite 
majefté veut que ladite feule troupe 
puffe repréfenter les comédies dans 
Paris, faifant défenfes à tous autres 
comédiens françois de s'établir dans 
ladite ville & fauxbourg de Paris, 
fans ordre exprès de fa majefté: en- 
joint fa majefté au fieur de la Reinie, 
lieutenant général de police , de te- 
nir la main à l’exécution de la pré- 
fente ordonnance, Fait à Verfailles , 
» le 
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# Îe 22 Oétobre 1680. Signé LOUIS; 
# & plus bas, Corserr , & fcellé ». 
Sur ce fondement , le lieutenant 
général de Police rendit deux fenten- 
ces, par lefquelles 1l défendit à tous 
ceux qui repréfentoient des petires 
comédies & des farces dans l’enclos 
de la foire Saint-Germain, de conti- 
nuer leurs fpectacles. Le fieur Dufref- 
_noy, receveur de l’abbaye Saint-Ger- 
main-des-Prés , interjetta appel de ces 
deux fententes, qui le privoient du 
loyer confidérable qu'il retiroit des 
loges occupées par çes farceurs. M. le 
cardinal d'Efirées | pour lors abbé, in- 
tervint auffi dans la caufe , pour foute- 
mir les libertés & franchifes de fa foire, 
Les acteurs de la foire alléouèrenc 
premiérement qu’ils étoientcomédiens 
forains ; qu'ils n’avoient jamais pré- 
tendu s'établir dans Paris pour y faire 
une réfidence fixe ; qu’ils n’étoient pas 
dans le cas des défenfes portées par 
le brevet du roi , parce qu'il falloit 
les envifager comme des gens errants 
qui divertifloient le public en paffanr. 
Secondement, qu'ils ne prenoient 
point la qualité de comédiens fran- 
çois; que leurs troupes étoient ordi- 
mairement compofées d'Efpagnols ; 
Tome XP, TN 
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d’Ataliens, d’Anglois, de Flamands ; 
& d’autres étrangers. À k 
. Troifièmement, qu'ils ne repréfen- 
golent point de comédies françoifes , 
mais des fimples fragments de comé-, 
dies efpagnoles & italiennes, qui n'ont, 
aucun rapport à celles qui fe repréfen-. 
tent fur le théatre des comédiens du 
soi. Qu'enfin, en n'élevant leurs théa- 
tres que dans l'enceinte des foires de:. 
Saint-Germain & de Saint-Laurent ,: 
qui font des lieux de franchife, lieux 
où, de tous tems,il y a eu liberté 
entiere pour le négoce & pour les 
fpectacles , ils doivent être maintenus 
dans la mème liberté pendant le tems 
que durenr ces foires. Ils prétendotent 
que leurs raifons éroient d’autant plus 
folides , que les comédiens françois: 
n’avoient point de lettres-patentes, & | 
n’avoient qu’un fimple brever qui né | 
toit pas connu , & n’avoit point été 
enresiftré en la cour. 

Leurs moyens étoient foutenus par 
les anciens vitres de l’abbaye , & p 
une poffeflion immémoriale. | 

Les comédiens françois répondeient 
fommairement qu’en regardant ces ac 
geurs comme des pallagers, comme 
des gens compofés de différentes na= 
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tions, qui ne jouoient que des frag- 
ments de comédie , ils donnoient tou- 
jours atteinte à leurs droits. Il ne s’en- 
fuivroit point que, parce qu'ils ne leur 

caufoient pas tout le préjudice qu'ils 
auroient pu leur occafonner , äls ne 
leur en caufaffent aucun; qu'il ne s’a- 
gifloit que de faire la différence d’un 
moindre mal à un plus grand ; que 
l'un & l’autre méritoient toujours d’è- 
tre réprimés. 

: Que les franchifes de la foire ne 
s’étendoient pas à favorifer une come- 
die qui pouvoir faire tort à celle que 
le roi vouloit faire fleurir ; que le 
refpet qu'on devoit avoir pour la 
volonté du prince, dans ce qui regar- 
doit fes plaifirs, ne devoit pas per 
mettre qu'on s’opposät à fes intentions, 
à caufe du défaut de la formalité de 
l'enregiftrement. | 

Arrêt intervint, le 22 février 1707, 
par lequel les deux fentences furent 
confirmées: & lés comédiens forains, 
auyquels le dialogue avoit été interdit, 
fe réduifirent au fimple monologue. 

Depuis cet arrêt, Îles comédiens 
françois ont prétendu que les comé- 
diens forains ne cherchoient qu'à en 
éluder la difpofñtion, plutôt que de 
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s'y foumettre; &, pour en avoir la 

preuve, ils requirent, au mois d'août 

1707, deux commiffaires de fe tranf- 
orter à la foire Saint Laurent, dans 

la falle où Charles Dolet & Antoine de 

la Place avoient fait éléver un théatre. 

Par les procès verbaux dreflés les 11 
& 30 du même mois d'août , 1l eff 
conftaté que , dans les farces repréfen- 
tées par Doer, de la Place, & autres, 
un acteur parloit haut, qu'un autre lui 
répondoit bas; & que celui qui parloit 
haut, parotffoit répéter ce que fon ca- 
marade lyi avoir dit bas ; ce qui for. 
moit une efpèce de dialogue ; qu'il 
échappoit même quelquefois aux ac- 
teurs de faire un dialogue de trois ou 
quatre mots tour haut. 

Les comédiens fe déterminèrent à 
faire afligner ces forains à la Police, 
& demandèrent qu’ils fuffent condam- 
nés à fe conformer à l’Arrèt du 22 fé- 
vrier 1707, & en leurs dommages & 
intérêèrs , & que le lieu où ils faifoient 
leurs repréfentations feroit fermé, 
leur théatre abattu & démoli, Senrence 
tuervint, par laquelle les acteurs fo. 
gains étoient condamnés envers les 
çomédiens à cinq cents livres de dom 
mages & intérêts. Appel en la cour, 
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Les comédiens françois fe rendirent 
auffi appellants en ce que le juge de 
Police n’avoit pas fait droit fur la dé- 
molition du théatre des acteurs forains, 

La caufe portée à l'audience , les fo- 
rains difoient qu'ils avoient eu grand 
foin de fe conformer à l’arrêt du 22 
février 1707, qui faifoit la loi des 
parties; que la plupart des fcènes qu'ils 
avoient repréfentées , ou qu'ils repré- 
fentoient actuellement ; étoient où 
muettes , où monologiques ; c’eft-à- 
dire, qu'il n’y avoit jamais qu'un ac- 
teur qui proférât quelques paroles, &c 
que celui auquel il les adrefloit , n'o- 
fant répondre, crainte de former un 
dialogue , marquoit fimplemenr, par 
certains geftes & certaines démonftra-. 
tions , la réponfe qu'il devroir faire , 
s’il avoit la liberté de la parole. 

Que ces geftes , quelque fimples 
qu'ils puifent être , avoient déplu aux 
comédiens françois, qui voudroient , 
s’il leur étroit poflible , leur interdire 
les mouvements du corps, avec la li- 
berré de la langue. fur 

Pour réuflir dans ce deflein, ils 
avoient engagé deux commifflaires à 
fe tranfporter dans le lieu où étoit le 
théatre des acteurs forains. Ces offh- 
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ciers avoient fait deux rapports qui 
ont fervi de fondement à la fentence 
dont étoitappel. 

Ils, n’avoient point de caractère pour 
faire ce procès-verbal: ils auroienc dà: 
être autorifés par quelque jugement ow 
Oo: onnance qiu les eût commis à cet 
reflet; & ce défaur de formalité devoic 
faire. rejetter leurs procès - verbaux ;. 
qu'à prendre droit par ces mêmes pro- 
cédures. , on ne doit point conclure 
qu'ils euffent contrevenu. à l'arrêt de la 
cour ; puifqu’om n'y voyoit pas qu'ils. 
uflent fait aucun dialogue ni colloque, 
& qu'il y étoit rapporté qu'il n’y avoit 
jamais qu’un feul hemme qui parlat. 
témoin la fcène de Scararouche. dans. 
Ja: foire de Saint Germain, dont les. 
cominiffaires font mention; que , s'il 
échappe: quelquefois à un. aéteur de: 
proférer trois ou quatre motstouthaur,. 
cela marque que ce. n’eft que par ha- 
fard ; qu'ainfi cela ne peur être appellé. 
dialogue ; & qu'ils ne lâchentque des 
monofyllabes.. | 

Les comédiens françois répliquèrenc 
“qu’il étoit étrange que [a volonté du 
xoi contenue. dans le brevet que fa 
majefté leur avoit accordé, & Flauto- 
sité du parlement euffent été f:peu ref. 
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peétées par les acteurs forains. Que fa 
majefté, jaloufe de la perfection de le 
comédie , avoit témoigné qu'elle fou 
haïitoir qu'il n'y eût que ceux qu’elle 
avoit choifis qui puflent s’y adonner 
parce qu'elle vouloir, en les éclairant 
de près, exciter en eux une noble ému 
fation, capable de les engager à faire 
de grands progrès. Cependant ; au mé 
pris des ordres du rot, les acteurs fo- 
gains ofoient repréfenter en public des 
comédies: c’étoient, G l’on veut, des 
Avortons ,; des dialogues imparfaits 
gui ne paroiffoient être que dés mono 
Jogues : mais il y avoit des interlocu= 
teurs. qui fembloient fe préfenter pat 
hafard , qui laifloient échapper des dif 
cours qui fe liulent avec ces monolo- 
gues; mais cette fupercherie n'étoit: 
qu'une rufe, pour éluder Îles ordres 
du roi. | 

Suppofons que fa majefté eût défeni= 
du à fes fujets qui s'adonnent à la: 
peinture , de la peindre; ne contre- 
viendroit - on pas à cet ordre par la 
moindre efquifle que l’on feroit de 
fon portrait, fans que l'ignorance du 
peintre , ou le défaut des couleurs puf- 
fent lui fervir d’excufe ? | | 

A l'égard des procès - verbaux qui 

V. iv 
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ent été faits par les commiffaires , ils 
font émanés d’un pouvoir fuffifant , 
puifqu’ils dérivent d’une autorité dont 
font revêrus ces officiers, qui leur don- 
ne droit de verbalifer fur tous les faits 
de Police, & les contraventions aux 
erdonnances. : 

M. Guillaurie Joly dé Fleury, alors 
avocat général , enfuite procureur gé- 
néral, dit que, quoique fuivant les 
règles , les comédiens ne puflent fe 
fatter ni d’être entendus en corps, ni 
de jouir d’un privilège exclufif, n’ayant 
aucunes lertres-patentes enregiftrées en 
le cour; cependant la cour, dans tous 
les tems, n'avoir pas cru devoir ufer 
de cette rigueur, par rapport à un corps 
a qui l’on ne donne pas même le nom 
de communauté , mais de troupe ; 
qu’on tolère, fansen reconnoître l’éra- 
bliffement par une voie juridique , & 
qui, par la feule raifon de certe tolé- 
rance , doit jouir , dès qu’on le fouffre 
à Paris , du privilèce exclufif que le 
roi a bien voulu lui accorder ; que ce 
privilèce eft établi par le brevet du roi 
du 21 oétobre 1680, & que les me- 
uifs en étotent fuffifamment expliqués 
dans Île brevet. Que, fur ce fonde- 
ment, 1l toit intervenu plufeurs 
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fenrerices , arrêts, & réglements entre 
les parties: entre autres trois fentences 
portant défenfes aux appellants de re- 
préfenter des comédies & farces ; l’une 
interyenue en 1702, une autre le 27 
juin 1703 » fur laquelle il avoit éte 
rendu arrêt confrmatif, & encore une 
le 1 février 1704. Qu'après cela, 
avoir encore été rendu deux fentences 
en termes plus précis & plus décififs , 
les 19 février & $ mars 1706» fuivies 
d'un arrêt confirmatif rendu Le 21 fé 
vrier 1707 fur les conclufions de M. 
l'avocat général Porsail. Que toutes ces 
décifions conformes ne laifloient plus 
rien à defrer , que d’en ordonner 
Pexécution en confirmant la nouvelle 
fentence intervenue le 9 feptembre 
1707 , fur laquelle il y avoit néan- 
moins un2 obfervation à faire; fcavotr 
que ce jugement n'avait point pro- 
noncé fur la démolition du théatre des 
appellants , en Cas de nouvelles con+ 
traventions de leur part aux arrêts, 6 
réglements dont étroit queftion. 

Qu’enfin Îles contraventions étoient 
fufffamment prouvées par les procès- 
verbaux des comimiflaires , & que les 
intimés rapportoient plufieuts autres 

k À 
procès-verbaux femblables de ue 
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autres commiffaires précédemment, fur 
Jes mêmes faits. 

C'eft conformément. à: ces motifs. 
que, pararrèt du 1 mars.1708, il fut: 
ordonné. que les.féntences de police % 
arrêts, & réglements feroientexécutés;. 
avec défenfes aux, forains d’y, contre-. 
venir , dpeine. de nulle: livres-d’amen-. 
de, &. de démolition de leur théatre: 
encas de-nouvélle contravention , fans: 
que cette peine püt: être réputée come 
miuatoire, ni.remife ; & pour la nou-. 
velle contravention , ils. furent con-- 
damnés en cent livres de dommages: 
&: intérêts. envers les. comédiens, &: 
entous les dépens. 

Depuis cer arrèt:, les comédiens du. 
roi-prétendirent que les ateurs forains. 
avoient continué leurs contraventions. 
pendant la foire Saint - Laurent- 1708, | 
ques celà étoit: juftifié par le procès. 
verbal de deux-Huifiers. de la cour 5. 
qu ‘ils avoient joué la même pièce qui: 
étoit rappellée dans le procès-verbal des. 
commiflätires.. 

Ils. donnèrent;une requête à lä-cour ; 
où: ils; demandoient qu'attendu. les: 
contraventions. faites par. Do/er & fes: 
affociés. à: l'arrêt: du: 24: mars: 1708: 
lés:peines. portées. par: cer-aurêt fuflenc: 


dès Comédiens Francois:. 467 
déclarées encourues contr'eux , que leur 
théatre für démoli ,.& qu'ils fuffent 
condamnés.en leurs dommages & in- 
térèrsz. RE | 
. M: Dumont qui parla: pour les co- 
médiens françois, ditqu'on ne pouvoit. 
arrêter la défobtiflance des. forains ». 
qu'en démoliffanr leur théarre., l'inf- 
trument de leur: contravention ; que. 
les anciens danfeurs. de-corde ne fe 
fervoient point: de chéatres , qui neé- 
font que pour les. comédies & les opé- 
ra; qu'il ne fert-de rien aux contrevé- 
pans d’alléguer qu'ils varient leurs re- 
préfentations ;. puifqu'elles tendent. 
toutes à donner une efpèce de fpeéta 
cle ; ce.qui leur: eft défendu : que ,. 
pour fe juftifier, ils. faifoient dreffer: 
des procès verbaux: où ils faifoient in« 
tervenir- des fuffrages.tels qu’ils vou- 
loient; qu'ils.y faifoient mème entrer: 
des noms refpe“tables;:que les:comé- 
diens du roi font érablis par une décla- 
ration du roi Louis XII, par un bre- 
vet du roi,.& par un arrèt du confeils. 
qu'ils ont:dépenfé plus de trois .cents: 
millé: livres à leur: érabliffement, que: 
l’on doir regarder comme le fonds des: 
pauvres: qui enre dirent trente-cing à: 
quarante. malle. livres pat an ; que. les: 
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acteurs fotains font des gens fans aveu 
& fans établiffement ; qu'ils ne font 
connus que par leur défobéiffance con- 
tinuelle; qu'ils croyoient être à l'abri 
& fe bien difculper, parce que, di- 
fentils , ils ne repréfentent que des 
monologues. 

Mais que le monologue eff une fcè- 
ne dramatique dans laquelle un acteur 
parle feul à lui-même, pour expliquer 
quelque chofe nécefflaire à l’inrelligen- 
ce de la pièce, ou pour exprimer les 
paffions qu’il repréfente. 

Que file monologue eft une fcène 
dramatique , 1} n’eft pas permis aux 
danfeurs de corde de faire des monolo- 
gues, puifqu'une fcène eft partie de la 
comédie qui leur eft défendue. 

Mais leur prétendu monologue ne 
left point du tout: leur acteur parle 
feu; maisil ne fe parle pa: à lui-même: 
il parle tout haut à un autre, qui lut 
répond à demi-bas; & le premier ré- 
pète haut ce qu'on na pas entendu du 
difcours du fecond; ou le premier, qui 
a parlé haut, fe retire dans la couliffe , 
pendant que le fecond lui répond tour 
haut, & fe retire enfuire à fon tour, 
pour attendre la réponfe du premier. 
Or il n’y a point de comédie que l’on 
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he pô jouer toute entiere de cette fa- 
con. La manière, à la vérité, n’en eft 
pas gracieufe ; mais elle peut devenir 
plaifante par l'excès outré du ridicule. 

Quoi qu’il en foit, fi le monologue 
étoit permis aux danfeurs de corde, ils 
ne laifferoient pas de faire des fcènes 
très-agréables, s'ils avoient des gens 

d’efprit poux les compofer , & de bons 
_ acteurs pour l'exécution. 

11 fe trouve beaucoup de fcènes mo- 
nologiques dans d’excellentes pièces 
de théatre, dont elles font l'orne- 
ment (1); & par conféquent elles font 
défendues aux danfeurs de corde. Mais 
ils ne fe bornent pas à celles-là: & 
pour couvrir leur jeu, ils jouent des 
fcènes partie muettes, & partie par- 
lantes. Quand on leur défend de jouer 
des comédies , leur jeu ne doit en ap- 
procher en aucune façon. Efpèces , 
images , figures de fcènes , tout cela 
eft compris dans la défenfe. Ne jouent: 
ils pas des fcènes tirées du théatre 1ta- 
lien ? Ils fuppriment le dénouement 
dans leurs pièces, afin de dire qu'ils: 


(x) On peut citer cette fcène du Cid: 


Percé jufques au fonds Cu cœur 
d'une atteinte imprèvue aulffi bien que, mortelle, 
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he contreviennent point aux afréts 
Enfin , 1] n’y a que des peiries févères 
qui puiffent les contenir. 

‘ME Bo’derel, pour les aéteurs fo: 
rains , difoit que s'étant échappés 
dans des dialogues à répréfenter des 
comédies entières, 1ls avoient été! ré 
primés par fentence du 9 feprembre 
1707, confirmée par arrèc dul21 mars: 
1708. : L 

Que depuis, ils n’ont fait aucuns 
dialogues n1 colloques , mais de fim- 
ples monologues fans enchaînement & 
fans fuite; que cependant ils ont été: 
attaqués de nouveau par lescomédiens : 
mais qu'ils n'ont point contrevenu 
fuivanties procès-verbaux des huifiers.. 
& des certificats de perfonnes de con— 
fidération qui ont aflifté à leurs fpec- 
cacles, qu'enfin le monologue re leur 
a point ête défendu. 

Qu'ils n'ont dans ieurs repréfenta- 
tions aucunes intrigues , aucuns en 
chaînements , aucunes liaifons, aucuns 
dénouements, aucuns mariages, aucu- 
nes cataftrophes ; rien enfin de ce qui: 
fait lame des comédies & des tragé= 
dies. 4) 

Que les farceurs. ont droit d’avoir 
des théatres. Ils ajoutoient que les -co= 
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médiens ne doivent point faire parade 
de ce qu'ils payent aux pauvres: ilsne 
le prennent pas fur leur gain : c’eft le 
public qui en fait j’aumône : qu'ils ent 
traité du fixième à quoi monte le reve- 
nu des pauvres, à quarante mille 1 par 
an; qu'ainfi ils gagnent près de deux 
cents mille livres par an tous frais faits s 
qu'ils ne devoient pas prétendre que 
le public n’aille prendre des divertifle- 
ments que chez eux ; & qu'après tout ; 
il ne vient chez les défendeurs que des. 
artifans, des valets , & du menu peu- 
ple, qui, pour quatre ou cinq fols ,. 
pañlent un après-midi, qu'ils pour- 
roient employer ailleurs beaucoup plus 
mal, que fi le hafard conduit chez eux 
quelques perfonnes de condition & de: 
Bon goût, on les y voit rarément re- 
rourner deux fois. 

Qu’enfin , les défendeurs voulant: 
faire voir qu'ils font plus zélés pour les. 
pauvres que les comédiens, offrent un: 
fxième, mais différent des comédiens ;, 
car ils l’offrent fur la mafle de leur 
gain. | 

M. l’avocar général a dit, que le: 
droit des comédiens étoit certain pat: 
les titres de leur établiffement; qu'ils: 
avoient obtenu plufieurs fentençes & 
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arrêts contre les défendeurs; notam-= 
ment l’arrèc du 21 mars 1708 , auquel 
les comédiens prétendoient que Doler 
& conforts avoient contrevenu ; qu'ils 
rapportolent, à cet effet , des procès- 
verbaux de deux huiflers de la cour, & 
d’un commiffaire. Mais, quoique ces 
huifliers euffent un caractère pour exé- 
cuter l'arrêt de la cour , ils ne l’avoient 
pas pour dreffer des procès-verbaux de 
contravention: qu'à l'égard du com- 
miflaire, il avoit un caractère fuffifant. 

Qu’au fond , Les défendeurs faifoient 
des dialogues ; qu'ils faifoient des fcè- 
nes où ils parlent feuls: mais plufeurs 
y répondent par geftes; & cela fufhic; 8 
qu'en ce cas, c’eft éluder la loi: d’ail- 
leurs c’eft une efpèce de comédie. 

Qu'ils rapportent des certificats du 
contraire : mais ce font des certificats 
mendiés. | 

Qu'ils objectent que les procès-ver- 
baux faits contr’eux ne font pointartef- 
tés de témoins : mais qu’il n’en eft pag 
néceflaire dans les procès-verbaux. 

Qu’enfin, ils offrent de fournir pour 
les pauvres un fixieme de leur gain : 
mais que cela ne détruit point la con- 
travention. | 

Ainf les défendeurs , étant en con- 
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travention, ils doivent fupporter une 
peine quine doit point être regardée 
‘comme comminatoire : quil feroit 
inutile, pour le préfent , d’erdonner 
la démolition de leur théatre ; que cela 
fera bon pour l'avenir: mais qu'ils 
devoient ètre condamnés en mille li- 
yres d'amende, & en des dommages 
& intérêts, payables mème par empri- 
fonnement de leurs perfonnes, 

Pour ces confidérations , M. Pavocat 
général eftima qu’il y avoir lieu , ayant 
égard à la demande des Parties de. M. 
Dumont, de déclarer la peine portée 

par l'arrêt encourue ; en conféçuence de 
condamner les parties de M, Borderel er 
mille livres d'amende, & en tel domma- 
ges 6 intérêts qu'il plairoit à la cour 
arhitrer ; défenfes à eux de récidiver ; 
fous plus grandes peines, 6 de dérmoli- 
tion de leurs théatres à la première con- 
travention , fans que la peine puifle étre 
, FE 
TEpulee CcOmnmunatolre,. 

Sur ces motifs eft intervenu un arrêt 
le 2 janvier 1709, conforme aux con- 
clufions de M. l'avocat - général. Les 
dommages & intérèrs furent portés à 
trois mille livres, 

Depuis nous avons vu les aéteurs fo- 
gaips, dans les foires dé Saint-Ger 


Mt. 
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main & de Saint-Laurent, & nous le$ 
voyons, tous les jours, fur les boule- 
vards, jouer des efpèces de comédies 
françoifes, parce qu'ils en ont acheté 
Ja permitlion des comédiens françois : 
qui ont même le droit d'examiner les 
pièces des forains avant qu'ils les 
jouent, & de les corriger, ou même 
d'en arrêter la repréfentation fi elles 
fortenttrop du genre de la farce, & fi 
Pintrigue en ef Hop révulière. | 

Après les arrèts dot il vient d’être 
parlé, les comédiens prétendirent que 
les danfeurs de corde ne pouvotent 
avoir un Grilles fur leur théatre. Procès 
à ce fujer, terminé par un arrêt du 23 
janvier 1710, rendu fur les conclu- 
fion de M. Joly de Fleury, qui auto- 
rifa les danfeurs de corde à garder leur 
Gilles. 

Il y eut un tems où les acteurs en- 
treprirent de régaler le public de chan- 
fons, fans en acheter se ermiflion des 
Hoi de lopéra. Ils faifoient def- 
cendre des rouleaux de papier où ils 
avoient écrit des vaudevilles » que le 
parterre hifoit & chantoic: ainf diffé- 
rents rouleaux, qui defcendoient l’un 
après l’autre , compoféient toute une 
pièce. Cette entreprife fur profcrice par 
difiérents jugements. 


$ A otre. 
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L'établiflement de la troupe des co- 
gmédiens italiens a excité toute la ja- 
loufie des comédiens françois. . Ceux- 
ci n’oublièrent rien, dans lescommen- 
cements, pour contraindre les comé- 
diens italiens à ne point jouer de fcè- 
nes françoifes. Baron plaida la caufe 
. des comédiens françois devant le roi. 
I appella tout fon efprit à fon fecours , 
& mit en œuvre tous les moyens ima- 
ginables dans un plaidoyer fort érendu. 
Le roi dit enfuite à arlequin : répondez 
à Baron. Arlequin demanda à fa ma- 
jefté en quel langage il vouloit qu'il 
parlât; à quoi le roi répondit : parle 
comme tu voudras. Cet acteurréphiqua: 
mon procès eft gagné. Votre imajefté 
m'a donné la liberté de parler le lan- 
gage que je vouurai. Le roi dit : je ne 
m'en dédirai point. Depuis ce tems-là 
les comédiensitaliens ont toujours joué 
des fcènes françoifes, 


Fin du Tome quinge. | À 


qi 
ii 


AE 
1° - + 1 


ANA 


à PR 


Fo): 


STARS 
NS rs RS à a 


7 
n 


2. # 
+ 


M L 


db LEE) A, ; dd 
Ferre 


